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PRÉFACE (î)
Nous avons peu de chose à dire du Fragment inédit que nous publions aujourd'hui ;
(l) On n'a rien changé à cette préface, quoiqu'elle ait été écrite, il y a aujourd'hui vingt et un ans, pour une édition projetée, mais qui n'a pas été faite. Les Mémoires de Jean de Laval, comte de Châteaubriant, devaient être publiés d'abord à Paris, en 1829, par Marne et Delaunay- Vallée ; ils étaient même déjà sous presse chez Cosson et Lachevardière, et le prospectus en avait été lancé, lorsque quelques scrupules ou considérations personnelles firent renoncer les éditeurs à cette entreprise. Il est probable que ce que nous imprimons aujourd'hui est la seule partie qui ait été sauvée de la destruction. Une partie de ces Mémoires, a déjà paru en 1837, sous le titre : Gaîtés de Rabelais f dans le journal V Artiste. Comme elle offre quelques différences avec les Mémoires de Jean de Laval, nous la reproduisons en Appendice.
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noue le donnons, sans notes et sans commentaires, tel que nous Pavons trouvé dans nos papiers, où il reposait depuis plus de vingtcinq ans. Nous n'essayerons pas de prouver l'authenticité du manuscrit sur lequel avait été faite la copie qui nous tient lieu de l'original. Nous ne rechercherons même pas quel peut avoir été le sort de cet original ; nous ajouterons seulement en appendice au Fragment, assez informe, qu'on en avait tiré en le modernisant , un extrait du texte primitif, qui servira de point de comparaison, pour apprécier l'altération que le texte a pu subir dans la copie moderne.
Voici en quelques mots ce que nous savons de l'origine du Fragment qui est l'objet de notre publication.
Il y a vingt-cinq ou trente ans, lorsque M. Ferdinand Langlé venait de remettre à la mode la littérature du bon vieux temps, en publiant un ingénieux pastiche intitulé : Len Contes du gay savoir, avec vignettes et fleurons imités des manuscrits du moyen-âge, nous eûmes l'idée de publier aussi une collection Je Mémoires inédits sur les cours de France aux XVI e , XVII e et XVIII e siècles. Ces Mémoires inédits étaient la plupart au fond des encriers de plusieurs jeunes écrivains, que je nommerais des gens d'esprit et d'érudition, bî je n'avais pas fait ma fâche, comme eux, dans cette rude campagne des Mémoires
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apocryphes; je composai, pour ma part, ceux du cardinal Dubois et de Gabrielle d'Estrées. 0 belle Gabrielle ! ô coquin de Dubois ! que mes volumes vous soient légers !
Un ami m'apporta le commencement d'une copie, qu'il avait faite en Bretagne, disaitil, sur le manuscrit original des Mémoires du comte de Châteaubriant ; il me proposait de faire paraître pour la première fois ces Mémoires qui renfermaient une foule de détails singuliers et nouveaux relatifs au règne de François I er . On comprendra, en lisant ce fragment, par quelle raison de force majeure la publication de l'ouvrage entier ne put avoir lieu, à cette époque, dans la collection où figuraient déjà M me Du Barry, le cardinal Dubois et la belle Gabrielle.
Le comte de Châteaubriant, dont les Mémoires ne me furent signalés que par le spécimen qu'on m'en présenta, était ce farouche Jean de Laval-Montmorency, qui eut le malheur d'être le mari de la célèbre Françoise de Foix, une des plus estimables maîtresses de François I er . L'histoire nous apprend que le dit comte ne s'accoutuma jamais à ses infortunes de mari, et qu'il attendit, pour se venger, le moment où le roi eût changé d'amour : alors il tua sournoisement sa femme et se réfugia en Angleterre , jusqu'à ce que l'influence de sa famille et de ses amis puis-
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sante eût obtenu du roi la grâce ou l'impunité de l'assassin. J'ai écrit là-dessus une dissertation historique, qui fut imprimée d'abord dans la Revue de Paris; mais je ne crois pas que ma dissertation ait mentionné les Mémoires inédits du comte de Châteaubriant.
Ces Mémoires ont failli, pourtant, voir le jour; celui qui en devait être l'éditeur responsable les avait mis sous presse à Paris. C'est l'imprimeur français qui ne s'est pas soucié de les faire paraître à ses risques et périls, sous le régime de terreur que la Restauration dirigeait contre les libraires et les livres. Quant à moi, je n'aurais, à aucun prix, consenti à prendre sous mes auspices la lourde charge d'éditeur des Mémoires du comte de Châteaubriant, et je ne savais plus même que le Fragment qui m'avait été confié, fût encore entre mes mains. J'avais pourtant reconnu l'importance de ce Fragment, au double point de vue de l'histoire et de la langue; mais il m'était aisé de juger que le texte original avait été altéré, sinon métamorphosé complètement dansla transcription qu'on m'en donnait. Voilà pourquoi je demandais toujours communication du manuscrit de l'auteur, ou du moins une copie ancienne, présentant tous les caractères matériels qui pouvaient établir son origine.
Le manuscrit ne vint pas, malgré mes pressantes réclamations ; on m'adressa seule-
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ment, à titre de preuve, une nouvelle copie d'un épisode qui m'avait déjà passé sous lea yeux dans la première : cette nouvelle copie était, il faut l'avouer, presque satisfaisante ; le texte avait toute la correction désirable et portait avec lui son cachet d'ancienneté ; j'y retrouvais une bonne langue du XVI e siècle, sans aucun anachronisme de style ou d'orthographe; j'eusse été sans doute convaincu, si la copie entière du manuscrit m'était arrivée alors en pareil état, et si j'y avais reconnu les mêmes témoignages d'authenticité dans le fond, ainsi que dans la forme de l'œuvre.
Le comte de Ohâteaubriant, qui avait eu l'honneur d'être, de son vivant, l'ami de Clément Marot et de François Rabelais, était réellement un plaisant conteur et un joyeux écrivain, après sa mort, quoiqu'il n'entendît pas la plaisanterie à l'égard de sa femme.
Mes instances et mes demandes demeuré rent sans résultat ; le copiste du manuscrit changea de visée et ne pensa plus à publier les Mémoires du comte de Ohâteaubriant : il me laissa, il m'abandonna tout ce que j'en avais, non sans me promettre toujours de m'envoyer la suite, qui pouvait remplir, disait-il, quatre volumes. J'attendis, mais je n'espérais guères. Le comte de Ohâteaubriant faisait le mort, et les lettres que je recevais de Bretagne ne contenaient plus que des promesses vagues. J'imaginai, pour faire sortir de l'obscurité le manuscrit original, s'il exis-
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tait toutefois, de publier l'épisode des Gaietés de Rabelais à Rome. Ce morceau, qui parut dans VArtiste, et qui reparut ailleurs, eut beaucoup de succès, mais n'amena pas la pu^ blication complète de l'ouvrage attribué au comte de Châteaubriant.
Bien des années se sont écoulées, depuis que j'ai livré à l'impression le seul extrait qui me semblait digne d'être imprimé sur la seconde copie qu'on m'avait remise ; l'auteur de cette copie est mort; le manuscrit qu'il prétendait posséder ne s'est montré nulle part jusqu'à présent ; il n'en reste probablement que l'épisode déjà publié littéralement, et le long Fragment inédit, plus ou moins modernisé, qui n'est pas encore connu. Je me suis décidé à publier ce Fragment in extenso, d'après la copie, très-insuffisante, je l'avoue, qui dormait au fond de mes cartons depuis si longtemps. J e n'y ferai, toutefois, aucune correction, aucun changement ; je ne rétablirai pas même l'orthographe ancienne ; mais je placerai, à la suite du texte préparé par l'éditeur, l'extrait que je regarde comme un spécimen irréprochable du texte original.
Quelques littérateurs contemporains se rappelleront sans doute la lecture que je leur ai faite, il y a vingt-six ans, de ce Fragment des Mémoires du comte de Châteaubriant.
Cette lecture, s'il m'en souvient, les réjouissait autant que celle des « Grandes et inesti-
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mables Chroniques de rénorme Gargantua. »
Je me permettrai de leur appliquer ces mémorables paroles de notre maître François, s'adressant à ses lecteurs ordinaires dans le prologue de son Pantagruel : ce 0 quantes f oys nous les avons veu à l'heure qu'ils estoyent bien oingtz et engressez à poinct et le visaige leur reluisoyt comme la claveure d'ung charnier et les dents leur tressailioyent comme •font les marchettes d'ung clavier d'orgues ou d'espinette, quand on joue dessus, et que le gosier leur escumoyt comme à un verrat que les vaultres ont aculé entre les toilles ; que faisoyent-ilz alors? Toute leur consolation n'estoyt que de ouyr lire quelque paige du dict livre. Et en avois veu qui se donnoyent à cent pipes de vieulz diables, en cas qu'ilz n'eussent senty allégement manifeste à la lecture dudict livre, lorsqu'on les tenoit ès limbes, ny plus ny moins que les femmes estant en mal d'enfant, quand on leur lit la Vie de saincte Marguerite. »
Hélas! de ceux qui riaient ainsi de si grand cœur, l'un est au pays du Grand peut-être de Kabelais, l'autre est en exil, hors du beau pays de France ; celui-ci pleure; celui-là ne rit plus, et moi-même, j'en ai honte, je deviens grave comme un homme d'Etat.
Mais ce n'est pas la question, et je me défends d'avoir rien de commun avec le comte de Châteaubriant, qui était un galant com-
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père, à le juger par ses Mémoires. Je m'abstiendrai absolument de formuler un avis sur son livre, de peur de me tromper encore ; car, l'avouerai-je? j'ai été assez prévenu, ou assez, aveugle, ou assez ignorant pour douter de l'authenticité des Historiettes de Tallemant des Reaux, bien que le manuscrit original et autographe fût là, presque sous mes yeux et sous ma main. Il est vrai, cependant, que je n'avais pas encore vu ce manuscrit, lorsque j'inscrivais, en 1839, cette note, un peu audacieuse, dans un Catalogue de livres : a Ces mémoires, si curieux, si amusants et si vrais, sont évidemment supposés ; mais quel est le savant et spirituel auteur de cette supercherie historique ? M. de Monmerqué n'aurait-il pas, de concert avec M. Taschereau, qui possède si bien son XVII e siècle, déterré à la Biliothèque du Roi, les recueils d'anecdotes de Falconet, ou bien extrait les manuscrits de Conrart à l'Arsenal?» Et voilà de nos juges littéraires qui se croyent infaillibles-!
C'est au lecteur désintéressé et tout à fait exempt de préjugés à se prononcer : les Mémoires du comte de Châteaubriant sont-ils apocryphes ou non? Je me récuse dans le débat, et je n'y veux intervenir que pour raconter franchement certaines espiègleries d'écolier, que je me suis permises en fait de pastiches littéraires, à une époque déjà éloignée, où mon ami, l'infatigable bibliographe Quérard, n'avait pas encore lancé ses foudres
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de guerre contre les Supercheries de la littérature française.
J'étais bien jeune, quand je m'essayai pour la première fois en ce genre de supercherie, la plus innocente du monde, n'en déplaise à notre honnête et redoutable bibliographe, qui a fait un peu trop cruellement le procès à ceux qu'il appelle les faussaires en littérature. N'estce pas, au contraire, de l'humilité et du désintéressement littéraires, que de prêter son esprit aux morts et de se cacher tout vivant sous la peau d'un illustre défunt? Voltaire se plaisait à ce jeu, et ses admirateurs ne lui ont jamais su mauvais gré de prendre des déguisements pour amuser son public.
Je n'avais pas vingt ans, que j'imitais Rabelais avec assez de bonheur, pour que les demi-savants y fussent pris. Ainsi, je me souviens d'avoir annoncé, en 1825, la découverte d'un livre VI du Pantagruel! <r La lecture « de ce livre inédit, que nous publierons par « chapitre, disais-je dans leFigaro, convaincra <c les plus incrédules qu'il ne peut être attri- « bué qu'au véritable auteur de Pantagruel. y> Je ne tenais pas, il est vrai, à faire accepter comme authentique ce pastiche, qui devait offrir allégoriquement la critique de la Chambre des députés, de la Bourse, du théâtre, etc., au XIX e siècle. Jamais, au reste, acte de faussaire en littérature ne fut plus naïf et plus irréprochable. Le prologue et le premier cha-
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pitre du prétendu sixième livre furent seuls imprimés dans le journal non politique, qui ne continua pas cette dangereuse publication, de peur de voir les allusions politiques du nouveau Rabelais traduites au grand jour du tribunal de police correctionnelle.
Voici, d'ailleurs, ce prologue et ce chapitre, qui doivent être conservés comme documents dans l'histoire du pastiche et de la pastiehomanie.
PROLOGUE
g Diables incarnés, enjuponnés, cafards, hypocrites, cagots, matagots, papegaux, évê- .gaux, clergaux et autres canailles monacales,
(1) Cette découverte importante d'un nouvel ouvrage de Rabelais, dont l'authenticité ne peut être mise en doute* est due à M. L***, qui nous a donné une excellente édition des œuvres du curé de Mendon, en 5 vol. in-32 (chez Jehenne, libraire, boulevard des Italiens, N° 11). La lecture de ce livre inédit, que nous publierons par chapitre, convaincra le plus incrédule qu'il ne peut être attribué qu'au véritable auteur de Pantagruel. Nous croyons inutile d'expliquer les vieux mots en nous servant do l'orthographe moderne.
(Note du rédacteur en chef du Figaro.)
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qui, lors de l'impression de mes œuvres pantagruéliques, id est joyeuses, avez hurlé, clabaudé, cabalé, criaillé, poussé des ires infernales, afin que moi, chétif, fusse jugé comme massacreur, condamné comme sorcier, mitre et prêché comme hérétique, et envoyé parmi les flammes inextinguibles à cinq cent millions de diables ; méchans, ignorons, ignorantissimes, vous n'avez vu dans cette mienne curieuse et horrifique histoire du roi des Dipsodes, que profanations, impiétés, scandales et abominations ; vous avez interprété à mai les très-innocentes railleries du pauvre curé de Meudon, qui eût plus volontiers devallé au lin fond de l'enfer satanique que d'attaquer notre benoiste église catholique, apostolique et romaine, c'est-à-dire notre saint-père Je pape, dont baisée a été la mule dans mon voyage à Rome, tandis que la face enluminée par le divin vin de Seuillé, avais écrit ces chroniques très-véritables pour la joie, liesse et contentement des très-infortunés malades, ivrognes, libertins, muguets, damoiselles et toutes dames de la cour qui estimaient ledit volume mieux sentant que rose et benjoin.
Mais votre mauvaise intention avoit été déconvenue, et le très chrétien roi de France avoit sauvé de supplice inique son humble et amé serviteur. Or donc, excremens de Belzebuth, bren pour vous et consorts, et dorénavant il faut vous remettre en recordation que vos armes traîtresses de mensonge et de ca-
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lomnie se briser contre le bouclier adamantéïque de la f eauté, prudence et vérité ; et (ce afin que vous ne l'oubliez) vous êtes encore des apprentis diables à qui facile est de faire la figue ; et bien plus fins serez si venez à bout d'enlever la pellicule de nos allégories, comme la pelure d'une pêche non mûre assez.
De vos doigts inquisiteurs fouillez, remuez, agitez la fange et le fumier répandus sur l'or et les perles de mes pensées ; si de ce issoit quelque bien pour vous et quelque mal pour moi, je vous baillerois ma belle petite âme, non pas âne, comme a été dit dans une de mes annales par la faute de l'imprimeur.
En attendant ce, je m'esjouis et bois au temps bien lointain où vous avoir science, charité, foi, et autres vertus théologales. Petit, verse, verse ; mon gosier brûle ; le piot vaut mieux que l'eau bénite ; je faux : je veux dire eau salée.
a: Donc, très chers frères et liseurs des hauts faits et gestes du géant Pantagruel, fils du grand Gargantua, voici une récente relation du retour par la marine des naufs parties à la recherche de la dive bouteille ; à vos yeux ai déjà exposé maintes isles, terres, continens, bien divers, bien singuliers, et en approfondissant le mystère des susdites joyeusetés, le lecteur a reconnu choses merveilleuses. Comme ai dit, un chien brise os médullaire pour chercher studieusement, quoi? un peu de moelle.
Ne vous arrêtez point à Pextériore apparence,
PRÉFACE
comme de loin un pérégrinateur avise le»
nuages montiformes. Ouvrez bien vos oreilles, et à coucher avec la femme de Lucifer sans appel consens, si vous ne trouvez plaisir aucun à lire les aventures des nauchiers et de Panurge dans l'isle de la Panse, l'isle de la Fortune, le pays du Cothurne, et cent autres lieux que peut-être avez maintes fois vus; où? au beau pays de France. Ce pendant que lisez les vraies narrations de maître Alcofribas Nasier, qui sont matière de bréviaire : humez la purée septembrale, et mangez de bons jambons, de bonnes andouilles pour vous entretenir en gaîté ; de même que frère Jean des Entommeures, durant matines, caressait une belle, bonne, lourde, riche, amiable bouteille en forme de missel, qu'il vuidait bien dévotement.
«Oyez, amis et goûteux ; avez-vous du meilleur? Si n'en avez, je vous attends à table, beuveurs très-illustres, et nous nous laverons les trippes. Comment? Non avec eau de fontaine, puits, source; mais bien avec jus dé vigne , sève de flacon et nectar bachique.
Corbieu! chantons, beuvons; le son des brocs et des futailles plait plus à mon oreille que Tharmonie des sphères célestes entendue par Platon. Sauvons notre stomach de l'incendie de la soif ; j'ai le palais aride, sicut terra 8tm aquâ. Tout vire autour de moi : table, verres, convives ; c'est le moment de l'inspiration. A tous les diables, profanes ; odiprofamm. Eter-
nité de beuverie et de satisfaction ! Mon Apollon est dans ma bouteille. Du blanc, toutpleih; trinque, compaing; ne me tabustez plus l'entendement; je commence : hum! hum! »
CHAPITRE P
DE L'ILE DES BEAUX PARLEURS, ET DES CHOSES MONSTRUEUSES QU'Y ENTENDIRENT LES VOYA- GEURS.
«c Et ils quittèrent le pays de la dive bouteille, Panurge tout matagrabolisé des réponses d'icelles et de reviser le paternel rivage T Pantagruel tout ébaudi. Déjà, au souffle d'Eurus, les naufs, carraques, brigantins et galées avaient loin des terres vogué, et ciel et mer seulement alors apparaissaient. Le pilot, à l'œil de faucon, cria : terre ! et, à ce joyeux cri, les passagers item répondirent.
Voilà que dans le port est entrée la nef royale, et descendent en l'île Pantagruel et ses officiers, bien curieux de savoir mœurs, usages, us et coutumes des habitans. L'île était une grande, belle, blanche maison, avec des pierres engravées, des effigies marbrines, des colonnes hautes, des festons d'architecture par le dehors, et un portique à la grecque, auquel par un roido escalier on arrivait. En cette demeure, d'où sortaient voix, cris, clameurs et murmures, pénétraient, un à un, le roi, Panurge, Epistemon, Khysostome et frère Jean-
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Le moine, arrivant, remarqua qu'odeur culinaire épandue à la ronde aiguillonnait appétit en ses boyaux hurlant de rage. Epistemon dit : Serait-ce pas aréopage en Grèce, ou bien
dame inquisition en ignorante Espagne
Rhysostome observa que non pas avaient les seigneurs là assis en chaises curules, toge et et vestiture noire, mais bien pourpoint de drap bleu avec broderies de fin fil d'argent. Panurge s'écria que devaient être vrais diables incarnés, puisque tumulte si horrifique issait de cette assemblée. Mais un huissier là présent, de sa verge d'ébène, silence commanda. Pantagruel, qui deçà, delà, écoutant, regardant, virait ses yeux et ses oreilles, eût bien donné trente-six barils de vin récolté aux côtes vineuses des Bourguignons, pour connaître en quelle île les avait conduits dieu aveugle nommé chez nous hasard. Dans une vaste, ornée, sonore, pleine salle, de laquelle le milieu était petite île, dont tout à l'heure parlerai, résidaient sénateurs, au nombre de quatre cents, d'âge, de figure, de langage diiïérens. A dextre, tous étaient joyeux, rians, plaudissans et narguant ceux de senestre, qui, d'un fier regard, d'une forte voix, d'un geste dédaigneux, les adestres étonnaient. Parmi eux, on eût dit que Cato le censorin, Cicero, Demosthénès, Eschillès, Hortensius et orateurs grecs, latins, des Champs-Elysées avaient remonté au séjour des hommes, tant leurs langues melliflues distillaient persuasion,
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tant leurs probes et vertueuses paroles inspiraient le respect. Un vieillard à cheveux blancs, temperateur de ce Sénat, quand trop bruyans éclats lui brisaient le tympan, agitant sa sonnette argentine, les tempêtes de la discussion apaisait, comme Eolus les aquilons retentissans, quand il veut, ramène à Tordre. D'un tribunal élevé discutaient les sages, enveloppaient la vérité d'un réseau les artificieux, parlaient dru les hommes généreux, tempêtaient les fous. Dans un rang d'honneur, sept puissans dominaient : l'un ronflait à triple carillon ; l'autre, avec ses doigts, sur le banc de noyer imitait le roulement des tympanes; le tiers, à bas ton, répétait tierce, quarte; le quart, bouche béante, ouvrait oreilles sans ouïr, comme fou du roi François premier du nom; le cinquième, dodelinant de la tête, feignait d'être mu par le roulis d'un vaisseau, et dans sa main traçait cartes marines ; le sixième, continuellement, signes de croix, meâ culpâ et momeries, opérait, marmottant patenôtres; le septième... Oh ! oh! ditPanurge, il a mains en poches : c'est un trésorier! »
J'avais donc inventé le pastiche rabelaisien avec allusions politiques; j'étais tout fier de mon invention, qui réussit et provigna au delà de nies espérances. Je renouvelai souvent, et toujours avec succès, le même procédé littéraire dans plusieurs journaux, qui *>Vn trouvèrent bien vis-à-vis de leurs lec-
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teurs, et qui eurent le bonheur d'échapper aux procès de tendance. Je ne citerai que deux morceaux de cette espèce, que Bachaumont n'aurait pas manqué de recueillir dans ses Mémoires secrets, si ce chroniqueur de la malice et de la gaieté françaises eût été là pour tenir registre des traits satiriques décochés contre la Restauration. Ces deux morceaux firent du bruit; l'un ne s'attaquait qu'à M. de Villèle, ministre des finances; mais l'autre disait au roi son fait. Aussi le parquet s'en émut, et il guettait, m'a-t-oa dit, une belle occasion pour tuer le fou qui avait osé adresser un échec au roi.
Le premier article était une imitation d'un chapitre de Rabelais ; le troisième du second livre, intitulé : Du deuil que mena Gargantua de la mort de sa femme Badebec. J'avais intitulé le mien : Du deuil que mena le ministre de la perdition de son portefeuille^ et je le fis paraître le lendemain même du jour où M. de Villèle se retira du ministère, devant les malédictions de la France, qui ne lui pardonnait pas la création du trois pour cent. Voici le charivari pantagruéliste que je donnai àl'ex* ministre des finances :
« Quand ledit portefeuille fut dérobé par un autre, qui fut bien ébahi et perplex? Ce fut le pauvre ministre ; car voyant d'un côté son coffre-fort tant beau et tant grand, et de l'autre pourpensant à son portefeuille perdu,
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ne savait ni que dire ni que faire, et le doute qui troublait son entendement était à savoir s'il devait pleurer pour le deuil de son portefeuille, ou rire pour la joie de son coffre-fort. D'un côté et d'autre, il avait argumens sophistiques qui le suffoquaient, car il les faisait très-bien in modo et figura; mais il ne les pouvait résoudre, et par ce moyen demeurait empêché comme la souris au piège ou un milan pris au lacet.
« Pleurerai-je? disait-il. Oui, car pourquoi? J'ai perdu mon portefeuille qui était le plus ceci, le plus cela qui fût au monde. Jamais je ne le verrai, jamais je n'en recouvrerai un tel ; ce m'est une perte inestimable. 0 mon Dieu !
que t'avais-je fait pour ainsi nie punir? Que ne m'envoyas-tu la mort auparavant; car vivre sans lui ne m'est que languir. Ah ! portefeuille, mon mignon, mon ami, mon petit (toutefois, il était bien grand comme six autres), mon conseiller, ma pantoufle , ma savate, jamais je ne te verrai. Ah ! pauvre coffre-fort, tu as perdu ton bon père nourricier. Ah! fausse fortune, tant tu m'es malivole, tant tu m'es outrageuse de me tollir celui auquel immortalité appartenait de droit.
<c Et ce disant, pleurait comme une vache ; mais tout soudain riait comme un veau, quand le coffre-fort lui venait en mémoire. Oh ! mon petit fils, disait-il, mon peton, que tu es joli ; et tant je suis tenu à Dieu de ce qu'il m'a
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donné un si beau coffre, tant joyeux, tant joli. Ho, ho, ho, ho, que je suis aise ! Beuvons ho, laissons toute mélancolie; apporte du meilleur, rince les verres, boute la nappe, taille ces soupes, benedicite Domine ! Que j'aime à faire sonner entre mes doigts ces écus d'or, mieux sentant qu'ambroisie, plus harmonieux que luths et violons ! Me voilà riche pour toute ma vie ; mon coffre-fort a la panse bien arrondie. J e n'ai pas assez d'yeux pour les voir, pas assez de mains pour les palper ces pièces,
trébuchantes Je suis Crésus, Polycrate,
Sardanapale, j'ai abondance d'or et d'argent.
ce Ce disant, ouyt les applaudissements populaires et vit passer le quidam qui avait pris son portefeuille tant chéri, dont laissa son bon propos et tout soudain fut ravi ailleurs, disant : Seigneur Dieu, faut-il que je me contriste encore? Cela me fâche; je ne suis plus jeune, je deviens vieux, le temps est dangereux, je pourrai prendre quelque fièvre, me voilà affollé. Foi de gentilhomme, il vaut mieux pleurer moins et rire davantage. Je n'ai plus le mien portefeuille; eh bien ! par Dieu, mee pleurs ne me le rendront. Il est en bonnes mains; il est bien heureux; il a peutêtre même oublié son premier maître ; autant nous en pend à l'œil. Dieu gard' le demeurant, il me faut penser d'en avoir un autre. Mais voici que vous ferez, dit-il, aux ventrus (où sont-ils?). Allez comme devant autour du
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portefeuille qui fut mien, et ce pendant je caresserai ici mon coffre fort. »
L'autre article était un conte inédit de Voisenon, ou du moins un chapitre de ce conte, dans lequel tout le monde reconnut le roi Charles X, sous le nom du sultan Misapouf.
J'en demande pardon à l'âme de Sa Majesté très-chrétienne ; voici mon chapitre, que l'abbé Voisenon n'eût peut-être pas désavoué :
LE SULTAN MISAPOUF
<t II était devenu vieux, par la raison que les années ne nous rajeunissent pas ; le temps, au contraire, agit sur les anciens préjugés, comme autrefois l'eau de Jouvence sur les visages ridés. Or, le sultan avait les idées courtes : malgré sa longue barbe, c'était encore un grand enfant qui conservait des lisières, c'està-dire des ministres ; ceux-ci connaissaient leur Misapouf sur le bout de leur petit doigt ; ils le menaient à la baguette, sans être sorciers. Ces ministres-là avaient eu des prédécesseurs qui avaient succédé à d'autres : ainsi va le monde. Oïl va-t-il ? Dites-le moi, si vous le savez.
« Le Sultan, veuf depuis lamort de Grisemine, n'était pas le père de ses sujets, quoi-
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qu'il eût un fils fait à son image. Remarquez que je suis conteur et non flatteur. Que pouvait-on faire d'un Sultan qui n'avait pas de maîtresse et qui chassait la grosse bête? Ses ministres le lui rendaient bien : chacun son métier. Misapouf ne s'occupait pas de ce qui se passait au-delà de sa chapelle et de ses forêts. Son peuple manquait de pain, était décimé par ses janissaires, chansonnait sa hautesse, demandait justice ou merci; lui, bien buvant, bien mangeant, bien chassant, bien priant, ne songeait pas au reste. Les princes et les dormeurs songent pourtant. Vous n'avez pas oublié que Misapouf, dans sa jeunesse, ne perdait pas son temps à enfiler des perles. Il avait traité les femmes comme elles noua traitent, c'est-à-dire sans conséquence, et les femmes lui en avaient su gré. Il les estimait à leur juste valeur. J'ai ouï dire que ce mauvais sujet de Sultan, salué par de grandeô dames, leur montra ce que nous cachons derrière nous, en faisant la révérence.
ce Après avoir passé par toutes les métamorphoses auxquelles l'avait condamné la fée aux bains, il attendait très-patiemment l'épreuve qui lui restait à subir : il devait finir par être changé en capucin. Ne faut-il pas faire une fin? Voilà qu'un beau jour, qui n'en fut pas un pour tout le monde, Misapouf, en se regardant dans son miroir, devint froid comme une glace, lorsqu'il se vit la tête en-
PRÉFACE
capuchonnée. Il était déjà à demi capucin ; ses yeux s'enfonçaient dans leur orbite, son visage s'amaigrissait et pâlissait, sa barbe faisait le contraire; bientôt son corps fut couvert d'une robe noire. Misapouf demanda à son directeur comment il le trouvait ; le directeur ne chercha pas sa réponse, et lui tourna, tant bien que mal, un compliment qui ne faisait pas l'éloge de son esprit. « Je suis donc capucin, dit le Sultan. — Depuis plus de temps que vous ne pensez, répliqua le directeur. — Je ne pense jamais, ajouta Misapouf. — A plus forte raison, s'écria l'autre, en se signant... Quelle signature ! Le sultan commençait à s'accoutumer à son nouveau costume; il n'y a que le premier pas qui coûte. Moi qui croyais qu'un capucin était un animait dit - il en se regardant avec complaisance. — Jugez-en vous-même, répondit le directeur. > •
C'était là le vrai pastiche politique qui servait merveilleusement aux escarmouches de la petite presse de l'Opposition contre le Gouvernement. Ce Gouvernement fut renversé par la révolution de 1830 ; mais je ne ferai pas à mes épigrammes fourrées l'honneur de les regarder comme des pavés de cette révolution. J'avais pourtant terriblement abusé de l'épigramme et du pastiche, au point de vue du libéralisme, et grâce aux noms respectables dont je dorais mes pilules,
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je les faisais avaler, si amères qu'elles fussent, aux cerbères du pouvoir, en les endormant peut-être.
Le pastiche politique m'avait donné le goût du pastiche purement littéraire ; mais je ne dévoilerai pas ici toutes les peccadilles que j'aurais à me reprocher, si mon ami Quérard me faisait comparaître devant son inflexible tribunal de bibliographe. Je persiste à croire, malgré lui, que ce n'est pas un grand crime, de mystifier les gens en les divertissant et en leur procurant une récréation agréable. Un jour, j'en viendrai sans doute à une confession générale et je relèverai in extremis les mille et une transformations auxquelles mon esprit s'est essayé, pour éprouver si l'art n'avait pas aussi sa métempsycose.
Je me contenterai de consigner dans cette notice le souvenir d'une de ces supercheries qui ont le mieux réussi. C'est un monument à conserver dans les archives du genre, et il est bon d'avertir les Saumaises futurs, qui pourraient ne pas avoir les yeux ouverts, sur la fausseté d'une lettre de Clément Marot, qu'on vit tout-à-coup imprimée dans un journal en 1828; elle était précédée de cette note, que nous reproduisons, pour notre punition :
Clément Marot et Marguerite de Navarre.
« On doit s'étonner que la plupart des
PRÉFACE
historiens et des biographes aient omis de parler des amours si romanesques du célèbre Clément Marot avec la reine de Navarre, sœur du roi François I er . On demande des preuves et pièces justificatives pour une affaire de galanterie comme s'il s'agissait d'un traité de paix, ou d'une bataille livrée. Cependant on ne peut, sur une matière si délicate, avoir que des données plus ou moins vagues. Ainsi en est-il de la passion de Racine pour la Champmêlé. Sans doute, au premier coupd'œil, une affaire de cœur entre le poëte de Cahors et la Marguerite des Marguerites semble une invention de quelque romancier, mais les ouvrages même de Clément Marot, outre le témoignagne des contemporains, renferment toute l'histoire de cet amour en vers de toutes les formes. Le savant abbé Lenglet Dufresnoy est le premier qui ait fait des recherches raisonnécs à ce sujet. L'éditeur d'une nouvelle édition de Clément Marot en 3 volumes in-8°, a continué et augmenté ce travail, après la lecture duquel on demeure convaincu que partout dans ses poésies, le nom d'Anne désigne Marguerite. Voici une lettre de Clément Marot, sur les Contes de la reine de Navarre, lettre qui nous semble lever tous les doutes :
« Madame et maîtresse,
ce Votre secrétaire Voyart, selon votre ordre gracieux, m'a mis aux mains vos joyeux
PRÉFACE
contes, dont le manuscrit d'enluminures et d'arabesques est richement orné. Mais je dirai bien justement que la vestiture n'être pas encore digne d'entrer en parallèle avec le corps de l'ouvrage boccacien. Même le Signore Boccace, s'il revenait sur terre, déclarerait sans conteste, vôtre los par-dessus le sien propre, et sur votre divin chef poserait, en souriant délicieusement, sa couronne de laurier vert. 0, ma tant belle maîtresse! que bien merveilleusement vous savez deviser à propos d'amour, et narrer les ruses des galans, plus nombreuses mille et mille fois que les perfidies infernales des tuteurs, jaloux et maris. Je n'ose presque révéler à vous, ma dame d'amoureuse merci, la trop audacieuse pensée de votre indigne serviteur. En lisant et relisant, avec un petit entrelardement de baisers, larmes et soupirs, cesnouvelles toutes nouvelles et belles où la grande reine de Navarre a vaincu messire Bonadventure Desperiers moi, petiot, je pourpensais au tendre, naïf et amœne caractère de madame Parlemente, dont le sauvage, rude et haï époux, Hircan, ne voit pas plus loin que son nez au pourchas amoureux du bien-aimé Simoutault. N'est-ce pas vous, ma chère dame, que le bon Dieu, pour vous éprouver sans doute, a conjoint au plus méchant homme qui soit dans ce bas monde? Mais qui vous console, si ce n'est moi, votre poëte et ami? De ce ne faut parler tout haut, crainte des tant malivoles lan-
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gues qui firent manger à nous deux poires d'angoisse amères en diable, lorsqu'on vous vit me jeter un jour de la neige, laquelle brûlait mon cœur mieux que flambes et fers rougis au feu.
ce Ah, fruit défendu sembler meilleur, bonheur obscur n'être pas moindre. Partant, laissez-vous nommer Anne tout court, et vous baiser dix millions de fois sous le couvert de ce nom joliet. Revenons à vos Contes melliflus. Faut que je l'avoue à ma honte, je ne fais pas grand cas de madame Oysille, avec ses beaux et endormans discours de sagesse, chasteté et piété : ce sont vertus de moines. Cette vieille prude, sans dents, peut être accomparée à la Diane de Poitiers, mauvaise bête et avaricieuse, qui crie bien haut pour un rien et fait pis que les filles des rues Tireboudin et de la Truanderie. La dame Oysille ne dit qu'un mot de bon, après l'histoire des deux cordeliers, qui, voulant forcer une batelière, furent affinés et camus dans leur perversité. Nomerfide, haussant la voix : ce 0 f « par ma foi, vous en direz ce que vous vou- « drez, mais j'aurais préféré être dans la ri- <c vière jetée, que de coucher avec un corde- « lier. . . . — Vous savez donc nager ? y> reprend « la fausse dévote. » J'estime cotte malicieuse réponse à l'égal des plus admirables apophthegmes de Plutarchus. Rabelais, à qui je l'ai contée, riait à tirelarigot et la réputait sensée
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et profonde. J'ai beaucoup apprécié les facétieux sermons du compère cordelier, lequel, plus impie que frère Jean des Entommeures, fait rougir les demoiselles de haut parage, en leur demandant, à propos de l'Agneau pascal, si ne savaient pas ce que c'était que manger de la chair crue de nuitt C'était là un beau faiseur d'équivoques ? Ah ! comme vous avez drôlatiquement dépeint ces papistes, sensuels et libidineux, pires que des démons ou des satyres ! Ils volent à cœur-joie des nobles à la rose et des carolus d'or tant qu'ils peuvent ; ils dehoussent les jeunes filles, à la barbe des nourrices et des mères désolées; ils commettent péchés horribles et détestables, dont le moindre serait de trop pour damner un chrétien. 0 ma douce dame, parachevez ce bréviaire de la joyeuseté, rempli de belles maximes et moralités ; ce sera pour la réformation un service exemplaire que d'ôter le masque aux vices immondes des gens d'église ; ce sera pour les amis des bien disans écrivains, historiens et poètes (des amis d'iceulx n'est pas votre cher et glorieux frère François), un honnête plaisir que de se réjouir à la lecture de vos Contes, gardés en mémoire mieux qu'articles de foi catholique et romaine. Donc, ma divine princesse, vous supplie bien respectueusement et bien amoureusement ne point oublier le pauvret Clément pour vous trop adonner à la composition desdits Contes ; car ce dont Apollon profiterait à son avantage me
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ferait pâtir beaucoup. Permettez-moi, par votre grâce toute bénigne, d'aller un de ces beaux soirs vous entretenir comme devant, et vous baillerai le sujet d'une nouvelle bien vraie : La Femme qui se venge de son mari et la joie tficelle avec son bien-aimé. Lettre va oît je voudrais être !
« Le votre Clément Marot, de Cahors en Quercy,
La mort n'y mord. »
En vérité, la farce était bien jouée et la galerie applaudissait ; mais il faut dire que ces pastiches n'avaient pas d'autre but que d'exercer à la fois l'habileté de l'imitateur et la divination du lecteur. Dans cet âge d'or des faiseurs de pastiches, le faux autographe n'existait pas, Dieu merci, et l'on n'avait pas encore imaginé de supposer des lettres de personnages célèbres, pour les vendre fort cher aux bénins amateurs d'autographes.
C'était, je me plais à le répéter, une occupation presque sérieuse et toujours honorable, d'imiter les maîtres de notre vieille littérature, et de composer, sous leur nom, quelque page qui ne fût, pas trop indigne d'eux. L'auteur des poésies de Clotilde de Surville, quel qu'il fût, n'avait eu qu'à se louer de son mensonge poétique, qui trahissait pourtant à cha-
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que vers l'inexpérience et la maladresse do la mise en œuvre. Vanderbourg, Roujoux et Nodier avaient disparu : on n'admirait plus que Clotilde de Surville,
Mais, en évoquant les souvenirs des pastiches contemporains, j'ai été entraîné bien loin des Mémoires de Châteaubriant, qui me seniblent supérieurs aux poésies de Clotilde de Surville, comme imitation du langage, et surtout de la pensée d'une époque, si tant est que ces Mémoires ne soient pas ce qu'ils annoncent, c'est-à-dire la copie altérée d'un original perdu. Qui sait si cet original ne se retrouvera pas? Les Mémoires de Saint-Simon, que l'abbé Soulavie avait publiés, abrégés et travestis pour en donner un simple extrait, en 1783, n'ont vu réellement le jour qu'en 1829 ; V Histoire de la mère et du fils, publiée comme un ouvrage posthume do Mézeray, a reparu, un siècle plus tard, dans les Mémoires du cardinal de Richelieu, avec le nom de son véritable auteur, et les Journaux de Pierte de TEstoile avaient été défigurés dans dix éditions, avant de sortir, tout nouveaux et vraiment curieux des manuscrits autographes de l'auteur, qui sont restés, pendant deux siècles, cachés sous le manteau des Pères jésuites de Saint-Acheul.
A la Folie-Meudon, 10 janvier 1847.
DE
Cy commencent les Mémoires deMessire
Jean de Laval, comte de Châteaubriant, lesquels sont écrits par lui-même étant de loisir en la bonne ville de Londres, au mois de juillet de Tan de grâce mil -cinq cent-trentehuit.
Par ainsi qu'oisiveté de tous vices est mère, au dire d'un ancien, fut-il grec ou romain, j'ai pris, taillé et bouté dans l'encre ma plume, aux fins d'amuser mon esprit désoccupé et d'évader aux conséquences d'un exil tédieux. Car voilà partant huit bons mois que je suis super jlumine Babylon?s, c'est-à-dire plus mélancolieux, plus délaissé et plus captif que les chanteurs hébraïques dont parle le psaume. Et je ne me plaindrai mie, vu que le bon seigneur Dieu ne m'a payé selon mes mérites indignes, bien que comte étant et des plus nobles de
Bretagne, la h art ou la décollation devait être le loyer du crime mien, si après avoir occis malement ma tant belle, tant douce et tant pute femme, je n'étais départi de Châteaubriant, de la bonne manière, sans prendre le souci de dire mon chapelet. Oh !
quants seigneurs des plus accrêtés de la cour, eussent souhaité la faveur d'être cocu royal ; qui, loin de se venger (ce qui est jouissance moult divine) des conjugales perfidies desquelles ils tirent rentes, cens, dons et beaux écus d'or au soleil, caresseraient, mignardiseraient et congratuleraient leurs fausses Hélènes ; et combien plus si le Paris de ces donzelles galantes, était non un berger, non un fils de roi ayant cinquante frères comme au temps de la guerre troyenne, mais bien un roi chevaleureux, régnant, par la grâce d'en haut, sur le riche, florissant et vainqueur royaume de France ! Hélas ! tel fut mon cas, bien piteux, je ne m'en dédis point. Longtemps j'eus des oreilles pour ne point ouïr et des yeux pour ne pas voir : enfin un ange en terre, un mien véridique ami vint m'instruire de tout le tracas, quand l'affaire était quasi sans remède. Je me mis en quête pour en inventer, revolvant les très-saintes Ecritures, et Pères de P Eglise, et m'enquerrant
auprès d'aucuns légistes sorborniens, j'ai eu pour certain, tant par exemples que par préceptes, qu'un mari cocu pouvait, contre sa femme soi abandonnant à d'autres, user des fers, vindictes, poisons et autres moyens qu'il estimerait plus opportuns. Adonc celle qui avait sali et contaminé mon nom et race, gît dans le tombeau un peu plus tôt qu'elle ne devait, mais trop tard un petit pour mon honneur et repos.
Non que je veuille dans les présents Mémoires, coucher par écrit et tout au long l'histoire insigne des amours, soupirs, ébats et mystères impudiques de feue madame Françoise de Foix, comtesse de Châteaubriant, qui de son vivant fut mienne, trop et non prou dont j'enrage, avec le beau damoiseau empourpré, débrideur de filles, fabricateur de cocus, paillard croustelevé, que le grand diable puisse happer, François, premier du nom. Il faudra, par ma fy, narrer en son lieu cette chronique tant honnête, pour l'instruction des maris futurs et la consolation des cocus, toutes gens que j'honore et révère à l'égal de moi-même.
Ains plutôt que de décrire tant seulement les dits amours (c'est affaire à Madame Marguerite, la plus grande brimbaleuse qui fut onc depuis madame Putiphar et la bou-
quine Messalina, j'entends dans son Heptameron\ je raconterai, par le menu et dans le mien petit langage naïf et humile, de belles aventures qui se sont passées naguères et quelques-unes, moi témoin, si ne me croyez. J'assemblerai ici à tas les ruses et noirceurs des femmes mariées, les tourdions des jeunes filles, les débordemens des nonains, les joyeusetés des plus hauts seigneurs du temps, et généralement tout ce que j'ai appris de vue et de ouï-dire sur les gens d'armes, moines, poètes, médecins et autres, jusqu'à ce que je m'en vienne fondre à ce dernier point qui traitera de ma défunte épouse, dont Satanas ait l'âme, partant sans rancune,
J'entends d'ici les gentes pucelles, qui liront le péché et la punition me jeter injures et malédictions, parceque j'ai dans du sang féminin lavé ma bonne renommée ; les prêtres gris, bruns, blancs et noirs me diront : Raca ! les preux chevaliers, défenseurs des dames et pourfendeurs de géants m'appelleront, à pied ou à cheval, au combat à outrance, ce que déjà ils eussent fait, si le bon sire François premier du nom n'y avait mis ordre. Peu ou point ne me chault de tout ceci, si j'ai mal fait de tirer un mauvais &ang, fesant en cela office du médecin, le
Dieu d'Isaac et de Jacob, viennent la fin du monde, et le jugement des âmes (mon trèscher Rabelais écrivait ânes) pèsera mon action dans sa balance éterne, de laquelle part descend dans la géhenne, et part remonte au palais gracieux des cieux. Je donnerais un singe verd pour qu'il m'en arrivât autant, parceque là, du moins, sûr et content je suis de n'y point rencontrer ma pauvre femme.
0 la méchante gouge ! Certes devray un triple cocu dedans l'enfer onc ne fut vu.
Pourquoi ? c'est qu'enfer sans flammes il a eu dans ce bas monde. Je suis donc un beau petit saint, arrive canonisation châteaubrianique le plus tard que se pourra, après mon obit, s'entend, serai-je pas le saint des cocus? Orapro nobis.
Or je pourpense à part moi que si mon très-puissant cousin Anne de Montmorency, connétable de Sa Majesté très-chrétienne, ne consent à recevoir le legs que je lui fais par testament duement 6igné, de ma terre et fief de Châteaubriant, près Laval, avec meubles et dépendances, et ce pour m'obtenir le retour libre en France et cessation de toutes poursuites judiciaires au regard de la mort secrète de madame mon épouse ; je pourrai mettre en lumière les présents Mémoires, par l'art d'imprimerie et ainsi mon-
trer au grand jour la perversité du roi François, destructeur de vertu ét chasteté ; ce dont s'esjouiront les ennemis du dit roi et les novateurs, réformateurs évangéliques, qui à cette heure sont ards au grand profit des marchands de fagots et bourrées.
Au contraire, si mon honoré cousin me récrit, comme je l'espère et attends, que n'ai rien à douter, revenant en ma province de Bretagne, voire même à la cour; lors, oublieux du passé et impatient de l'avenir, reparaîtrai gai et raillard comme devant en présence des dames et gentilshommes qui seront ci-après pelaudés et moqués sens dessus dessous sens devant derrière. Politique est de fréquent usage ci -bas, je ne m'en ferai faute. Quant est de ces Mémoires, Pandectes de vérités et chroniques de galanteries, il n'en sera parlé ni en ce monde ni en l'autre ; autrement pourrait m'en cuire, vu qu'il est écrit que femme offensée est plus forte avec son cul seul qu'Empereur au milieu de son ost et de ses engins de guerre.
Prudence me clame à l'oreille : « Adonc pourquoi écrire ? Mal peut vous en revenir ; du bien pas du tout. j> 0 Prudence, mère sage, ne m'as-tu pas, pendant un an ou peu s'en faut, excité non à la vengeance, mais à l'oubli des choses qu'homme ayant femme
ne petit empêcher de soi? Oui, et présentement* nonobstant ton conseil, un long tombeau de grès défend mieux l'honneur de ma maison que tous cadenas italiques. Ainsi de ce qui peut en arriver, bien peu je me soucie; j'obéis à ma satisfaction, en composant ces plaisans Mémoires et je m'embarrasse moins que personne des mains auxquelles ils tomberont d'aventure. J'ai rage d'écrire et je m'accompare à ce barbier babillard qui ne pouvant garder à secret les oreilles d'âne du roi Midas (il n'est pas mort, comme on croit) se confia à un trou dans la terre, comme ici je me fie au papier. Dieu me gard des roseaux qui parlent !
Quiconque lira ces choses (ce ne sera pas demain) no compte point lire un bel œuvre, bien compassé, en bon ordre, simétrisé comme poème homérique; celui-là se tromperait d'autant ; je refuis la tyrannie des règles et de l'ordonnance, comme le loup le trébuchet. Ai-je tort ? Je suis, de ma nature, moult libéral et ami de franchise ; et les liens, un peu beaucoup génans que subissent les écrivains sans plainte ni inquiétude, ne me font pas du bien à ma jambe, comme on dit. Car, de même qu'on voit les onagres, vrais chevaux sauvages, lesquels ne sentent ne mors, ne rênes, courir tout d'une halenée
plus dru qu'un garrot et non moins hardiment que les centaures, nés, au temps jadis, d'Ixion embrassant la nue Junonienne; ceux écrivant au bon plaisir de leur fantaisie, excellent à mon gré sur les autres, ayant frein et méthodique. Pour ce, moi qui ai tant de belles histoires à narrer, ne sais encore laquelle première je dois extraire de la moelle mnémonique de mon cerveau. H m'est avis toutefois, que ces retards ont assez duré, mes idées moisissent d'attendre:
or ça, plume au vent ! je tousse, hum ! je crache, puah ! je commence : Oh ! ainsi fesait le bonhomme Pierre Eamus alors qu'il allait se ruer contre monseigneur Aristote avec arsenal de syllogismes et provision d'utrum et d'ergo. Qui aures habent audient! Saint Bacchus ! sainte Vénus ! saint Cupido. Voila vos litanies,
Que dirai-je d'abord de moi, Jean de Laval, comte de Châteaubriant ? nous sommes, nous, fils d'Eve, toujours enclins à exalter nous mêmes notre los. Qui nous incite à ce faire ! Dieu ou diable, dites le moi. Ici je ne concélébrerai ni ma h*ute généalogie plus antique que celle du roi de France, que je croie, ni les faits et gestes de mes aves et ataves ; ni les alliances très-honorifiques de ma maison, la plus noble de Bretagne, ni les
titres, dignités et grands fiefs impêtrés par des barons et chevaliers du sang desquels je suis issu ; ni enfin autres sujets concernant les âges passés. Chaque chose en son lieu a dit quelqu'un. H a été assez blasonné de tout ceci dans un gros, grand, beau, bon, sçavant livre, lequel est resté dans la librairie de ma comté de Châteaubriant. Le dit manuscrit, de la main d'un de mes trèschers ancêtres (chose insigne, qu'un hault seigneur sache écrire) traite amplement de cette matière ; afin qu'on le reconnaisse, il est prétieusement enfermé dans un écrin de bois de cèdre avec armoiries des Châteaubriant; c'est comme chacun sait : Champ de gueules semé de pommes de pin d'or. Je ne m'inquiéterai de ma naissance, baptême, institution et menus détails de bas âge, comme on a vu de nouveau dans la vie de Gargantua écrite par notre joyeux bon père François Rabelais. C'est bien faitàlui: maisjedisbren à tous ces historiens de merde qui, prenant leur sujet fut-il roi ou empereur sur les genoux de ses nourrices, s'en vont nombrer les piaillements du petiot, et s'il tète le téton dextre plus souvent que le senestre. Seulement veux enregistrer deux antiquités bien curieuses que j'ai apprises, n'y a longtemps, d'un vieil moine de l'abbaye de Vitré, tou-
chant l'origine des familles de Laval et Châteaubriant. Croyez le, ne le croyez mie, je ne l'ai point vu.
Peu après le déluge universel, (ce n'était point hier) un fils du chasseur Nembrod s'en vint aveG femme et enfants, j'ignore pourquoi ni comment, demeurer aux lieux où depuis a été érigée la bonne ville de Laval, que Dieu conserve. En ce temps là, tout le pays n'était que forêts et marais pleins d'hydres et de dragons. Pour ce, le veneur Nembrod en avait de la viande fraîche pour soi nourrir et des peaux de bestes pour soi vêtir autant qu'il lui plaisait de tendre son arc ou de lever sa masse. H vivait là, heureux comme un prince, sans penser à mal, et ne songeant qu'au repeuplement de la terre déshabitée. H fit si bien, et quant et quant ses fils et petits fils, qu'il fut chef d'une famille plus numereuse que celle d'Abraham, ainsi qu'il est écrit.
Plus croissaient les hommes chasseurs, plus gibier décroissait; la cause se conçoit de reste. Déjà famine aux longues dents se montrait emmi ces braves gens ^ car la chasse ne valait pas une obole, cependant la vertu prolifique multiplait encore les bouches.
Pour lors, eux, sevrés de venaison, cherchèrent nourriture dans le grand fleuve pois-
sonneux qui coulait là auprès comme à présent. La pêche aussi ne donnant plus de quoi mastiquer, ceux-ci avisèrent, pour ne mourir de maie faim, de détrousser les passans et viateurs. La hart n'était encore inventée. Donc ils suivaient le cours de la rivière jusqu'à l'endroit qu'elle se perd en la marine, et jamais ne remontaient devers la source, d'autant que le poisson de ce côté était moins fréquent, comme aussi le butin et la curée larronique. Es n'usaient pourtant de ruses et embûches pour rançonner le pauvre monde ; mais allaient à l'encontre visière levée, invoquant le combat, de ceuxlà qui violaient leur territoire. Bientôt furent en haine et effroi par toute la contrée et passa en proverbe que de ce fleuve insidieux fallait surtout craindre l'aval. De là furent nommés les Nembrodiens : les hommes de l'Aval. De là le beau nom que je porte et que nul ne me peut disputer.
La seconde chronique, à ce coup. Régnant le roi Arthus, seigneur de la Table ronde, au temps des héros, géans, enchanteurs, fées et miracles, le non trop fameux sorcier Melin, ou Merlin, duquel a tiré son nom l'amiable poëte abbé Mellin de Saint*- Gelais, fit édifier, une nuit, par des lutins, au lieu même de mon château de Bretagne.
une habitation aérienne, non de pierres et de chaux, comme il est accoutumé présentement, mais de diamans, de perles insignes et rubis balais. Si je faux, allez y voir. De vray, ce palais céleste était chose admirable, jetant des miriades de rayons plus clairs et brillants que ceux solaires. Or le Castel brillant, comme disaient les vilains, était renommé jusqu'aux colonnes herculéennes et par delà. Mais aucun ni aucune, prêtre ou séculier, noble ou vilain, femme ou pucelle, n'entra onc dans ce laboratoire magique, sinon sainte Guyonne ; voici comme. Cette honnête dame, de payenne idolâtre qu'elle était, faite chrétienne orthodoxe par les soins de Messire Grégoire, archevêque de Tours, n'avait cessé de convertir les adorateurs de faux dieux. Elle fut féconde en miracles, guérit des malades, ressuscita des morts, et pourtant ne voulaitelle, à l'instar des onze mille vierges, emporter en la tombe son pucelage entier et aussi munde qu'au sortir du ventre maternel. Où est le mal ? Elle pérégrinait lors en Bretagne, fondant chapelles et abbayes et conquêtant des âmes, tant et plus, à notre mère la sainte Eglise catholique. Jai omis de dire qu'elle était belle et plaisante, et pleine de grâces corporelles non moins que
de spirituelles. H advint qu'elle passa devant le chasteau brillant du seigneur Merlin, lequel travaillait, à cette heure, à un charme pour se faire aimer, jeune ou vieil, joli ou laid. Le dit charme, bu en guise de médecine, était plus fort que toute la boutique d'un apothicaire, et nul n'avait puissance d'y résister. Monsieur Merlin avait parachevé d'emplir une fiole de ce tant souverain remède, tandis que sainte Guyonne voyant une maison de pierres précieuses, éblouissante, et soutenue en l'air sans fondements, comprit que le diavole seul était l'architecte de cette merveille damnable.
Que fit-elle ? Un beau signe de croix bien ordonné, avec ferme invocation muette aux anges et saintes du ciel. Soudainement, vous eussiez vu dévaller en mille pièces le fort de l'enchanteur, lequel, parmi la chute inopinée de son tect cristallin, tomba, sa bouteille en main, de telle manière que du coup la liqueur sursauta dans sa bouche. O prodige inouï ! l'eau de Jouvence n'eût point telle vertu! Le vieil courbé, tousseteux Merlin, se trouva mué en un joli garsonnet de si bon air, que c'était force de l'aimer. Notre sainte eut beau prier Jésus et la Vierge, gringotter ses heures et baiser ses patenôtres , elle n'empêcha le charme d'opérer ;
son cœur était pris aux lacs d'Amour qu'il tend si adextrement, ce petit dieu, que c'est miracle de les échapper. Finabloment,Merlin, rajeuni et ragaillardi, avisant si charmant visage, ne se peut tenir d'aimer de prime abord. Tous les deux avaient bonne envie de s'accoler ; mais tout vient à point à qui sait attendre. Merlin, altéré par l'ahan du labeur et le feu des cornues, demanda à boire à celle qui portait une manière do jarre remplie d'eau bénite, id est salée. Elle aurait donné tout ce que le jeune gars eût impétré d'elle. Irai, d'avaller d'un trait la benoiste eau comme vin muscat ou mieux encore. Qu'arriva-t-il ? Cette sacrée fontaine chassa de son corps la souillure de sorcellerie et délivra son âme du pacte diabolique*.
Lui, sur le champ, s'agenouilla et chanta à pleine voix un Te Deum pour remerciement au très-grand Salvateur ; puis, abjura le culte de Mahom et supplia la souriante pucelle de devenir sa légitime épousée ; ce qu'elle fit devant un prêtre qui les maria hâtivement. J'oubliais de dire qu'ils amassèrent les fragments précieux du palais enchanté, c'est-à-dire toutes pierreries, et ayant parti avec les pauvres et les souffreteux de l'endroit, du surplus véquirent satisfaits jusqu'à leur mort ; s'entend, la femme de-
meura sainte et l'époux, dit Châteaubriant, du miraculeux castel qu'il avait en l'air, ne s'adonna jamais plus aux pratiques perverses de magie et nécromancie. Us laissèrent de beaux et nombreux enfans, desquels, après maintes générations, je serais le dernier, n'était mon petit fils que le roi François chérit comme le sien propre. Voyezvous ça? Là finit le dire du moine.
Faut que je boute ci par écrit ce qui advint l'an passé, en l'ambassade de Eome de Messire le Cardinal Jean Du Bellay, François Rabelais étant son médecin ordinaire et secrétaire ! Le dit Rabelais, né natif de Chinon en Touraine, moine d'abord, puis apostat, puis moine encore, jusqu'à ce qu'il se rendit à Montpellier docteur perite et docte en toutes sciences, depuis l'alpha jusqu'à l'oméga, a mis au jour, avec bruit et los, le premier livre de la vie admirable de Gargantua, fils de Grandgousier, auquel se trouve satire bien poignante et obscure des choses récentes. Mais ce n'est dont il s'agit pour le présent. Mon dit Rabelais, que j'ai vu aucunes fois à Paris et en dernier lieu en la ville de Lyon, au temps qu'il établissait un bel Almanach, n'est pas, comme disent le8langards,cafards et autres mauvaises graines, un gros truand vivant dans l'ordure
diogénique et crasse monacale ; non plus, un ne sentant que basme et maujoint, mais un franc, gai, riant bonhommet, bien buvant, bien mangeant, jamais ivre et jamais à jeun.
Beaucoup des folies, folastrcries, hardiesses et réponses du susdit, ont couru par le monde, qui sont partie fausses, partie vraies. Car tel est Tus et coutume de nous autres curieux amateurs de ce qui passe le vulgaire: grossir la vérité et l'habiller de mensonges. Voilà la façon comment tant et tant de bons contes ont passé sous le nom de maître François Rabelais. Ainsi je ne pourrai autrement certifier que je ne faudrai pas, en ne faisant que publier les beaux mystères que m'écrit-on nouvellement de camwâ Romœ. C'est la chancellerie de notre Saint- Père le Pape Paul III e , qui puisse vendre des pardons et reliques, coucher avec sa propre sœur, et planter des enfans jusqu'à l'avénement de l'Antéchrist.
La prime fois que Rabelais parut en présence de notre Dieu en terre, ainsi nomme-on le Pape, il se signala par dix mille gaîtés dont la moindre eût fait rireun mort de trois jours. Son maître et seigneur le Cardinal qui là était, quoique au fond goûtant fort ses railleries et audaces, par décence refréna tout haut la langue piquante comme hérisson de son
amé docteur ; mais le dit Paul III, d'un naturel dehait, loin de rancuner ses paroles trop osées, le pria de lâcher la bonde à son esprit, si bien qu'usant et abusant delà permission, François dégoisa mieux que papegai sur le Pape même, la sainte Eglise romaine, le sacré Collège, le Roi de France et le reste. C'était, de par la salle, un tonnerre d'éclats d'hilarité, que nul ne put se tenir de rire à bouche que veux-tu et à ventre déboutonné, et mêmement le sacro-saint Cardinal Salviati, lequel en sa vie avait fui comme peste les cachinuations et joyeusetés, oyant les discours du frater Rabelais, se laissa aller à bas de sa selle, en pâmoison de rire, et se roulait en éclatant tout le long du carreau, de sorte que sa vénérable barbe chenue balayait la poussière et que dans ses chausses se conchia vilainement, comme l'a rapporté sa chambrière. Mais que disait, que faisait Rabelais, pour émouvoir telle gaieté ? Comme vous le conterai tout à l'heure.
Primo: entrant dans l'assemblée, son chapeau en tête, ne salua ni le Pape ni aucun de ceux qui là étaient ; mais s'approchant d'un angelot de pierre, lequel servait de pupitre en un coin de la chambre, lui fit deux saluts avec profonde vénération ; ensuite le baisa respectueusement au front et posant
un genouil en terre commença l'oraison qui s'ensuit : « Monsieur le Pape, s'il plaisait à votre Sainteté d'avoir la tête un peu moins dure, possible serait que celle qui est appelée Hérésie, ne sçais pourquoi, s'accointât en bonne étrenne avec la dive religion papale, id est catholique, apostolique et romaine.
Mais non, le Seigneur Christ a dit bien sagement : Tu es pierre ! Es petrus et super petram œdificabo ecclesiam meam. O l'élégant latin ! fit-il, se détournant du côté des Cardinaux ébahis comme fondeurs de cloches ; Cicéro, ni Quitilianus l'orateur, je vous jure, n'en approcha onc. Il n'est que d'être bon chrétien pour latiniser en haute gamme, tant la foi est ce qui nous sauve, et non le fouet dont on use envers les vendeurs de psaumes.» C'est alors que Messire Du Bellay voulant que son médecin issît dehors, le Saint- Père, bon luron et galant compère, lui bailla une belle absolution pour parler sans gêne, car il s'était enquis de quelqu'un quel fut ce beau parleur.
Pour ce, Monsieur l'Ambassadeur vint à baiser bien pieusement la pantoufle trois fois sainte du Saint-Père, et un chacun, recueilli en silence, contemplait cette antique cérémonie. Adonc s'entendit une voix aigre comme cornemuse arcadique disant : « Petit
page, rite, porte une aiguière pleine d'eau bénite devant le maître autel ; puis du linge blanc et net, afin d'en laver et essuyer le trou du cul de Monseigneur le Pape. y> Semblable impiété parut à tous trop raide un petit ; aussi, s'entreregardait-on sans sonner mot. Mais conclut Rabelais: « Sans doute; si mon révéré maître baise les pieds au Pape, que baiserai-je, moi, son très-humble serviteur ? » On en rit encore à Rome.
Le Pape le fit venir devant son siège et s'informa de ce qui pouvait lui être plaisant, promettant de contenter ses souhaits. a A si haut seigneur que vous, dit Rabelais, rien n'est trop difficile. Or je vous supplierai, mains jointes et posture suppliante, de me démontrer bien géométriquement que Dieu est, que Jésus est son fils de chair et os, que vous êtes Pape à son image, et que moi qui vous parle ne suis qu'une machine faite de boue et que la mort rendra boue, sans plus. Si vous pouvez, de votre bonté, m'expliquer ces mystères tant étranges, que rien que d'y penser ma pauvre tête s'en va toute perturbée, je vous déclare fameux abstracteur de quinte essence, et vous fais oblation du grand œuvre. » A ce, le Pape reprit sagement et à l'oreille : « Mon fils, si moi-même savais ces belles choses, serais-je
Pape? Demande-moi ce qu'homme peut donner. y> — <t Oui-dà, dit lors Rabelais, faites que j'épouse madame votre fille, moyennant un beau conjungo vos; et j'espère, si m'aide Dieu, après avoir avec elle remué autre chose que les badingoinces, être père d'un petit Pape qui succédera à vous par hérédation ; car moi, pour être Pape, ne bois-je pas assez. j> — « Mon fils, répondit encore Paul III, le bon Dieu ne m'a octroyé qu'un fils, et ma fille est encore à venir. » — « Dites-lui de se hâter, finit Rabelais ; car j'ai là dans ma bonne braguette de quoi la rendre plus réjouie que la Papesse Jeanne.»
Messire Du Bellay, s'ennuyant de ne pas ouïr le devis du pape et de son médecin, ne se fit pas plus longtemps faute d'aller fourrer son nez là où il n'avait que faire ; il se chagrinait peut-être d'avoir seul baisé la pantoufle, chose par trop humiliante pour un connaissant la sottise de ces superstitions. « Comment, ce fit-il, Monseigneur, ne voulez-vous pas que maître François vous la baise? y> cuydant parler de la pantoufle. Mais Rabelais, continuant son propos touchant la fille à naitre du pape : <r Oui, je la baiserai d'après le vouloir du Pape, jusqu'à ce qu'elle me clame merci, ce qui ne s'est vu de mémoire de femme; mais, para-
vant, j'attendrai qu'elle soit née. » — <r Que non pas, monsieur l'équivoqueur, reprit le Cardinal, le museau plus rouge que son chapeau, non de pudeur d'entendre telles paroles obscéniques, mais de dépit d'être moqué par son secrétaire, baisez, s'il vous plait, comme bon chrétien, la plus sainte pantoufle qui soit en ce monde sublunaire. y> — <£ Ainsi faites, dit le bon Pape, la place du baiser de Monsieur l'Ambassadeur est chaude encore. » — « Oui-dà, répondit Rabelais, n'est-ce pas St. Crépin qui a ouvré ces tant belles et tant divines pantoufles, que l'on baise à tout venant? Si est, je veux lui en acheter de semblables pour ce qu'avecques elles onc n'aurai à guérir goutte, cors et varices, et ne mourrai jamais par les pieds, d — « Sans plus raisonner dit Messire Du Bellay, baisez... d — a Quelle? demande Rabelais, brune ou blonde H — ce Pantoufle, d — oc 0 la mauvaise viande que cuir tanné de veau ou mouton ! Ce m'est grande pénitence, Monsieur du Pape, que d'accoler ceste-ci. » Ce disant, il fit mine de se baisser pour le fait de l'accolade; mais au temps que le Sancte Pater, avec sourire amène, tendait le pied à l'encontre de la face rabelaisienne, l'autre faux compagnon, happant la jambe papale, soudain la souleva et Paul
III tomba à l'envers le visage dans le prochain benoistier, dont ses blancs cheveux égouttaient l'eau sacrée en manière d'aspergeoir. Trop était téméraire et imprudent l'acte de Rabelais, et jà commençait-on à en murmurer là autour, cependant que les appariteurs, s'étant approchés du Pape, l'avaient remis sur son trône et se disaient entre eux : « C'est un hérétique renforcé; il sent le roussi d'une lieue, par ma foy ! Il ne partira d'ici que roti comme jambonneau ; ne serait-il à propos de le conduire aux prisons? » Quant à Rabelais, pareil à la femme de Lotît en sel muée, droit et roide il demeurait, le méchant, en manière de stupéfaction : tout ceci n'était que jeu et feintise. « Pardon, se récria-t-il hautement, miserere nobis, mon très- Saint Père en Dieu et en Diable, je ne savais pas qu'il pût en advenir ainsi. J'avais par ci par là ouï exhalter la sempiternité inébranlable de notre mëre l'Église et je cuidais, moi crédule par trop, que nulle force humaine, quelque grande qu'elle pût être, ne pouvait remuer sa base qui est le Monsieur Pape. Pour Dieu, je m'avise qu'on m'avait mal informé et qu'il n'est pas tant difficile de ruer par terre Pape. Je m'en souviendrai. Amen. » Les assistans sentirent l'allégorie, et beaucoup ne rirent qu'à moitié.
Paul III goûta fort l'esprit acre et mordant de Rabelais, bien que du coup lui restât une belle bigne à sa tête ointe, et lui ayant adressé mainte autre question sur maint sujet divers, à laquelle répondit-il comme de cire, le congédia en affection, en l'assignant seul à seul, non aux Calendes, mais à demain après matines.
Monsieur Du Bellay, tout brave et digne homme qu'il était et est encore, à ce que je crois, fut quelque peu envieux de la mode en laquelle son secrétaire avait été reçu du Pape ; dont le manda près de lui au retour à son hôtel de la légation. Rabelais s'en vint à son ordre, lunettes magistralement sur le nez, tenant ouvert à l'envers un recueil de bulles, vraie production du pays romain et marmonant comme un joli décrotteur de messes, oc Par saint Martin de Langey ! cria Monsieur l'Ambassadeur, du plus loin qu'il l'aperçut venir, vous avez fait de la belle besogne, Monsieur le Gargantuiste ; êtes-vous tombé en folie, que faites la figue à Monseigneur le Pape ? Je vous ferai chasser comme ladre, si continuez telle vie. » — «s Composons, dit Rabelais, et changeons de propos, pource que si parlez à votre secrétaire, je n'ai là encre ni papier pour écrire ces choses; si au médecin, je ne vois où tend
votre dire; si à l'ami, je ne m'arranga de ces dures paroles; si au prêtre, je n'ai lu cela en mon bréviaire; si à l'écrivain, je ne sais ce que vous dites, sauf votre respect ; si enfin à moi, François Eabelais, je ne vous répondrai mie. » Puis, passé ce moment de colère pichrocoline, se rassit et détourna l'entretien. « Çà, çà, mon doux maître, seriez-vous malade ou malaigné, que m'avez fait appeler en toute hâte ? J'ai là ce qu'il m'est besoin. Voilà le remède à tous maux, la pliarmacée sempiteruniverselle : ce sont mignonnes décrétales. Migraines, pleurésie, goutte, apoplexie, vérole même, rien ne résiste au baume décrétalien et voilà de quoi ! j> Monsieur Du Bellay n'eut cœur de se fâcher contre un si gentil discours, d'autant qu'aucun de sa présence ne gênait leur dialogue, et oublieux de son idée coléreuse, se prit à rire en bonne intelligence. Eabelais, excité par ce, ne s'arrêta en si beau chemin : ce Si j'étais roi de France ou d' Yvetot, dit-il, je rendrais une ordonnance touchant les apothicaires, pour qu'ils ne vendissent autre drogue que décrétales, en grain, pillule, poudre et clystères. Pourtant, ne serviraient jamais de restrictif ; car d'icelles la doctrine est si relâchée, qu'un beau jour que j'avais dévoré une clémentine entière, j'allai du
ventre si copieusement et si facilement que je crus rendre l'âme, qui comme on sait, est en tripes et boyaux, parmi les matières fécales non encore détergées. Gardez aussi de vous torcher le derrière de ces divines décrétâtes ; car il vous arriverait de même qu'à mon ami Guillaume Macé, le prêtre ; à savoir qu'en punition de telle impiété, la décrétale émunde-merde lui entra au fin fond du fondement et elle y est encore. » Là eût fin le propos décrétalisant, et Rabelais s'étant assis aux côtés du seigneur son maître, tous deux équivoquèrent comme il suit :
M. Du Bellay. Pape peut être dit souvent Papa.
Rabelais. Plus souvent Pape âne.
D. Adonc ses fils seront petits papegais.
R. Ou plutôt des tegneux papillons.
D. Quand le Pape sera papillote ? (sans doute Pape Ilote.)
R. Quand ne mangera plus le papelard.
D. Quand s'envolera Pape, comme papier?
R. Quand nous aurons papauté. (Pape ôte', je crois.)
Et puis joyeusement ricanaient, c'est-àdire riaient tirant de leur nez même son que font cannes caquetant sur la marre. Puis firent apporter flacons et cratères et burent comme Cardinaux, tout en louant Dieu et
Bacchus le vendangeur, et ce, jusque bien avant dans la nuitée, devisant, rimant et chantant, dont le bruit s'entendit jusqu'au Capitole.
Le lendemain, Rabelais, les fumées septembrales étant dissipées par un bon somme, s'habilla de telle sorte pour aller visiter le Pape, comme convenu était : se couvrit le corps d'un haict sans manches et tombant aux genoux, accoutrement chrétien, mit d'amples chausses à la manière des hérétiques luthériens, attacha à ses bras des petites idoles indiques et amulettes d'Egypte, enceignit son front d'un turban sarrasin sur lequel superposa nombre de livres figurant bible, évangile, alcoran et autres. Ainsi embéguiné, tenant en main nombre d'attributs, traversa les rues et carrois de Rome parmi les ris et huées des petits gars et se rendit en droiture au palais papal. Les portiers, voyant cette mascarade, ne voulaient le laisser seulement à la porte ; mais, sitôt qu'il eût nommé son nom, chiens de se taire, portes de s'ouvrir, valets de courir et toutes gens d'ôter leurs bonnets, car Monseigneur le Pape avait ordonné qu'il en fût ainsi, de façon qu'aucuns se persuadèrent que Rabelais n'était rien moins qu'un roi ou empereur. Introduit à grand tumulte dans une
chambre peinte et dorée où le Pape, se prélassant sur de mois coussins, semblait rêver par avance aux admirables choses qu'il allait ouir issant de bouche tant docte et tant éloquente ; même je m'étonne qn'il n'en usa à l'exemple de Madame Marguerite de France, laquelle, au temps passé, baisa bien amoureusement sur le bec Messire Alain Chartier endormi, non pour la beauté d'icellui, mais pour l'amour des gentes poésies qu'il savait faire. L'aspect imprévu de la momerie imaginée par Rabelais le mit tout soudain en belle humeur et se laissa aller jambes de ci et tête de là par les coussins plus doux qu'hermine. <t Qu'est-ce ? y> disait le bonhomme de Pape. Rabelais s'avança l'air grave et compassé : « Devinez quel personnage je représente de vrai par figure? » — «Par le saint prépuce de Jésus- Christ, c'est l'Antéchrist. Je le connais à ce turban » réplique le Pape riant plus fort. A donc Rabelais : <r Vous voyez ci pourtraite l'image de ma religion. » — <c Laquelle? remarqua le Pape. — « Sage et naturelle, dit Rabelais, autant que possible est, et comme l'a faite à moi l'étude profonde de toutes religions passées et présentes. J'ai bluté cette moisson, si pleine d'ivraie et mauvaises graines ; et comme Maro Virgilius fouillant le fumier
d'Ennius, des évangiles grégeois, romains, indiques, hébreux, chrétiens et autres, toutes friperies et guenilles, j'ai tiré à grand peine et élection une sorte d'habit bariolé d'assez bonne étoffe dont j'ai vêtu ma nudité. Pour parler non en langage figuré, j'ai pris ce qui m'a semblé bon dans le tas de momeries, et ce pour en extraire croyance à ma taille. Comment? Faisant fi des mystères, métamorphoses, miracles et pareilles rêvasseries, et récoltant bien religieusement la morale exhalée de Dieu, si toutefois Dieu est.» — «Assez, mon cher frère, interrompit le Pape, vous avez une langue beaucoup trop ardue ; ceci passe la mienne intelligence, et ce serait à moi péché mortel que de tenter seulement de comprendre ces blasphèmes.
Si n'était pas Dieu, dites-moi, je vous prie, qui ferait mûrir le raisin et nous donrait de gentes fillettes à caresser? Oui, gros, grand, poilu, bon, clément, Dieu est ; vous apprendre où, ne m'appartient, ni à quiconque vivant sur terre. Mais croyons-le jusqu'à ce que ayons du mieux.» — «Dieu me gard, reprit Rabelais, de vouloir prêcher un Pape !
Ce serait le suprême jour de la Catholique, si Pape venait à renier. J'attendrai à demain, si permettez. Maintenant que je vous ai montré par les yeux de la chair quelle fut
ma foi, faites que je sois abstenu de paraître, à vous, autre que je suis. Cependant je fuirai le scandale autant que possible.» — «Ainsi soit, dit le Pape ; mais, m'a-t-on dit, vous fûtes moine naguère...?» — ((Depuis l'âge de douze ans, répondit Rabelais, et le plus moine qui fût vu onc moinant dans toute momerie, je veux dire moinerie. Ne faites pas attention ; ce sont lapsus linguœ, hérésie de bec, faute de salive, et Dieu me pardoint. J'avais toutes vertus de moine, n'est que je préférais bouteille à bréviaire, vin à messe, beaux dés à répons, andouilles et jambons au reste. Les Cordeliers de Fontenay-le- Comte en Bas Poitou m'eurent pour frère, il y a longtemps de ça, car je n'avais alors quarante et six ans comme pour le présent.
J'entends par ce nom de Cordeliers, gens dignes de la corde. Qu'en pensez, beau père?
Mais admirez : bonteux et scandalisés de voir moi si bien entonner (je parle du benoît piot) qu'ils étaient pauvres clercs auprès, se fâchèrent tout rouge, face cramoisie, et voulait-on me jetter en chartre avec gros pain ballé et eau claire à dévotion ? Eussé-je pas été trop nice d'attendre leur bon plaisir? Aussi, quittai le couvent sans en sortir autre chose que mon personnage. Ah ! si le ciel eût servi leur maie intention, de moi ne
serait resté que cendre aux vents ! Je suis content qu'il n'en fut de sorte. Croyez peutêtre que je tenais lors le métier monacal pire que l'engine ou la colique ? Certes non ; j'aimais trop le jus de la vigne et le rien faire. Je rentrai sans prendre haleine au moutier de Maillezais en Poitou; l'ordre Saint-Benoît m'apparut plus plaisant que celui Saint- François, mon patron. J'aurais même vêtu l'ordre de Saint- Satanas, si là eût-on bu du meilleur. Avec Saint-Benoît, ou benêt, gagnai pou d'indulgences ; car Monsieur l'abbé in'ayant, à l'heure du past, pénitencié des sept psaumes de David, je mélangeai à sa soupe de primes beau nénuphar en poudre, moyennant quoi le paillard ne put huit jours en ça beluter ses nonains ; ce qui le mit en doutance de passer pour eunuque, chose horrible de soi. Après telle iniquité, le plus prudent à moi était de partir, sans dire adieu, de cette tanière de diables burs et fis bien ; car le reconnaissant abbé n'avait eu cesse de me faire déclarer hérétique en bonne forme et par là brûlable comme juif ou marrane. Dieu merci ! Je n'ai encore vu le fagot; mais je n'ai perdu temps. Patientons. Pour finir, allai en la bonne ville de Montpellier, où étudiai la belle médecine hippocratique et galienne ; car n'ayant
pu être médecin de Pâme, qui est beau confesseur, je devins celui du corps et depuis en ai guéri, Dieu sait combien. » Ce disant, ôta les hardes qui déguisaient sa robe noire médicale et se coiffant du bonnet carré, parut aux yeux comme un joli dépêcheur de malades. Ainsi étant, avait l'apparence du tout doctoral, ce Or çà, Monsieur le Pape, fit-il, auriez-vous pas d'abundant quelque loup, ulcère malin, chancre et autres menus fils de vérole? La chose est possible, vu qu'êtes homme, sinon, ne seriez-vous pas vrai Pape. Point n'ayez de fausse honte ; montrez vos pièces et nous vous enlèverons ces laidures comme de dessus la main. Voirement, vous conterai un précieux secret pour ne craindre plus ces légers dons qui gisent sous drapeau féminin. Notre bon sire François I or , lequel en Vérone prit vérole, serait tout-à-l'heure pur et net comme enfant qui vient de naître, si eût écouté mes reetpe ; mais mourra plus tôt ou plus tard pourri et gangrené jusqu'au bon bout. » — « J'en sais autant, dit le Pape ; un pater et un ave tout bas gringottés, et ferme, tire, juche, boute, pousse. Par ainsi prendrez plaisir et lairez mal. y> — oc J'y songerai, ajouta l'autre, dodelinant de la tête : foi est en peu de cas remède suffisant. Je n'en userai mie.» — «Autre
parole, dit le Pape. On a parlé jusqu'ici du livre admirable qu'avez imprimé environ trois ans, et j'ai grand' envie de le lire au profit de mon entendement. y> Rabelais mit la main en son sein et sortit le petit livret ayant riche couverture, qu'il présenta gracieusement au Pape, disant : ce Prenez et mangez ; ceci est mon corps ; prenez et buvez ; ceci est mon sang ! » voulant par ce texte évangélique faire entendre que là étaient encloses ses idées les plus abstraites et la quinte essence de son génie. Le Pape prit, ouvrit, et lut le livre à l'endroit du tant joli chapitre auquel il s'agit de l'invention d'un torchecul ; et, lisant, recommença de plus belle à rire en deux parties, s'exclamant de surprise et liesse à chaque nouveau torchecul du petit Gargantua. Quand eut parachevé, Rabelais observa: « J'ai omis un. » (S'entend un torchecul) — « Quel ? y> dit le Pape, curieux de le savoir. — « Décrétales, répondit Rabelais ; mais on peut corriger cette omission. y> Alors le Pape : « Tu moques, petit; mais bientôt auras besoin de bulle papale pour revenir en France où l'on brûle à présent ; sans qu'il soit souvenir de tes péchés, je te promets une belle absolution sur parchemin ; ce te sera sauf conduit pour aller droit au paradis. Mais, dis, dans
ce livre si gentil, comme renommée en fait bruit, n'as-tu pas piqué, raillé et blasonné Koi, Pape et vilains, éparpillant sel attique à pleines mains, si bien qu'on reconnaît moi d'abord, mon fils François, premier du nom, sa tant honnête femme, ses preux gentilshommes, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope?» — <rJe ne m'en cacherai, répliqua Rabelais, j'ai semé à dextre et à senestre un grand planté de railleries, satires et équivoques, qui peut s'entendre de fait des premiers seigneurs de ce monde ; c'est un beau mystère du temps présent à personnages ; mais onc ne me vint en l'esprit d'y faire jouer au naturel gens morts ou vivants : seulement ai emprunté à eux nombre de traits, faits et gestes dont j'ai fait honneur à mes acteurs Grangousier, Gargantua, Gargamelle, frère Jean des Entommeures, Pichrocole et le reste. Pour preuve, vous montrerai en cachette la suite de ces joyeuses Chroniques. Ne croyez, non plus, que j'aie dédié mon prime livre aux prêtres et moines, parce que au prologue, je m'adresse aux buveurs très-illustres et aux véroles très-pre'cteux. Un de ces matins, au lieu d'ouïr l'Angelus, quand aurez grabelé ce commencement, je viendrai vous confier l'histoire très-horrifique de grand Pantagruel, fils du bonhomme Grandgousier. Mes
amis veulent que soit François I 6 *, parent et héritier du feu Koi Louis le XII e ; vous m'en direz votre avis. » Sur ce on vint avertir le Pape que le Conseil était assemblé, qui renvoya l'ami François, le conviant à tel jour. J'ignore s'il y fut.
En ce temps-là, commença Rabelais à être recherché et connu par la ville romaine et c'était assez que le Pape fist cas de maître Alcofribas Nasier, comme il s'appelait luimême par anagramme de son nom, pour que chacun tînt à honneur de recevoir en sa maison icelui boute entrain. Et ces bons Italiens, que l'on dit bougres de leur nature, lui eussent volontiers cédé femmes, enfans et eux-mêmes, s'il avait souhaité. Au même temps, don Pedro Aretino, grand poëte et faiseur de satires et vers d'amour, s'en vint de Venise à Rome pour recevoir certaines rentes que lui payaient aucuns Cardinaux et Seigneurs, aux conditions qu'il ne les raillerait dans ses carmes plus redoutés et mieux poignants que tjards et dagues, A son arrivée il s'en alla saluer Rabelais et le pratiqua en honnête amitié tant qu'il séjourna en la dite ville ; depuis entretiennent commerce de belles lettres latines, françaises et italiennes.
Voici comme Rabelais fut amoureux d'une
dame, trop prude à son regard, dont il se vengea assez rudement comme verrez.
Se pourmenant seul à l'entour de la colonne Trajane en admiration des batailles engravées sur le bronze triomphal, avisa une gente dame voilée marchant à petits pas et comme impatiente d'attendre quelqu'un. Le feu lui en monta au visage de voir taille si bien à la main, pied d'heureux augure et démarche tant noble. Il s'approcha dans l'intention de l'accointer, quand accourut un serviteur portant couleurs de Messire le Cardinal Sadolet, qui mit aux mains de la dame un papier qu'elle plaça en son sein. Rabelais, en qui jalousie naissait à tout amour, ne s'empêcha de hâter son pas et arrêtant celle-ci, dont à son aise admira reluire les doux yeux, et dit quelque peu grossièrement, je l'avoue : «c Signora, êtes- vous femme ou pucelle? Si femme, la route est ouverte:
permettez que j'y aille ; si, par grâce, saint Priape voulait que soyez pucelle, quoiqu'on dient ces tétins rondelets, fermes, je le crois, ah ! ne vous plairait-il que sans tant lanterner au pourchas, venions tout d'abord au point tant désiré? Bienheureux qui pourra assiéger et ariéter si gentil pucelage ! » La dame oyant telles étranges demandes cuidait que ce fût quelque fou desenchainé, et
sans répondre, voulait suivre son chemin.
Mais, lui, continua en ces termes : d Vous avez l'air d'une si noble dame ou damoiselle, que, pour ne sortir plus longtemps du respect qu'on vous doit, je vous supplie de me bailler licence de manquer tout à fait au dit respect en vous traitant comme Monseigneur Hercule Omphale et mille autres. Ce vous sera bien infini. Vous riez, le jeu ne vous déplait, je le vois, et vous le connaissez jà. Je vous apprendrai les bonnes manières, — Méchant, dit la dame en langue italienne, Dieu vous punira pour les injures que me dites ; je ne suis point de celles que croyez et si Monsieur mon mari vous eût ouï, vous n'auriez jamais plus insulté aux honnêtes
femmes. Laissez-moi, ou je crie à la force.»
— «Vraiment, ma chère dame, dit Rabelais ayant peur du mari dont elle le menaçait, je vous reverrai dans un autre moment où serez moins rebourse ; possible est que la lune soit un empêchement à nos ébats ; mais fussiez-vous plus noble et de famille plus élevée que Madame Marguerite de Navarre, je viendrai au-dessus de vous. » Il se tut à temps : car elle, arrivée à son hôtel, fit mine d'appeler à la rescousse ; donc il se retira persuadé qu'il était que cette proie était pour lui, d'autant qu'il avait en général mé-
chante opinion des femmes, et suis, par ma fy ! (Pun même avis. De là revint à son logis où trouva Messire Aretino et lui conta son fait, dont rirent comme un tas de mouches.
Puis après enquête, Rabelais connut que la dame était nommée la Canina, mariée à un comte Gaétano, du sang papal, cocu jaloux, vieux et laid, de sorte que Madame son épouse lui faisait de belles cornes avec l'aide de Messire le Cardinal Sadolet, plus riche que le roi Midas porte-oreilles d'ânes. En tout effet il y a cause.
Rabelais, sachant que ilsignor Gaetano, de Rome, était absent, s'obstina à en venir à son désir. Puis s'étant vêtu de son plus bel accoutrement avec énorme braguette gonflée plus de vent que d'autre chose, alla en l'hôtel Gaetanien çt s'annonçant comme envoyé par le Cardinal, eut entrée bien prompte en un réduit propice aux mystères amoureux, où la Canina, pour cause de la chaleur du jour, en chemise légère se paillardait sur un petit lit d'attente. Rabelais, entré, ferma la porte à beaux verroux et embrassant la dame grandement étonnée, se mettait jà en posture disant : ce Etes-vous à moi, belle que j'aime? Ne m'empêchez de faire, s'il vous plaît, et pour excuse avouerez avoir été forcée comme au sac de Rome par
les Espagnols, si en ce temps étiez déjà bonne à mettre en œuvre. Trêve de délais, enjambons. » Mais l'autre, irritée qu'il ne demandât tout au moins merci, le recula fièrement et lui dit : « Ce n'est le fait d'un galant cavalier français de s'emparer des dames comme larron et pillard ; mesdames les françaises ont donc accoutumance d'être prises d'assaut et sans accomodements, qu'en voulez user si rudement avec moi. Sachez que les italiennes, et je suis de celles-là, donnent, selon leur vouloir, ce qu'on leur demande à titre de grâce. y> A telle résistance Rabelais ne s'attendait, et son paillard dessein fut du tout paralysé. <r Ores, belle dame, dit-il, pour complaire à vous, vous supplie de m'octroyer don d'amoureuse merci, lequel me fera dix brasses de liesse.
Depuis que vous ai vue, tant désire vous tenir nu à nu, que passe les nuits sans dormir, rêvant au plaisir qu'aurait jouissant de vous.» — «Nenni, reprit ladame, ne veux plus entendre parler de ce. Ores ne sais-je seulement qui vous êtes ; quelque libertin de profession, delà suite de Monseigneur l'Ambassadeur de France ? Ainsi ne me suppliez dorénavant de semblable péché ; car mieux serait pour vous de vous adresser aux statues marbrines qui sont aux portiques de
mon hôtel. » — « Si me refusez, dit encore Rabelais que poignait ardent désir de luxure, j'aurai par force ou ruse ce que me déniez de bonne volonté. J'en jure par le saint qui habite ma braguette claustrale et demande niche.» — ce Allez, malotru, fit la dame émue de colère, partez de céans, ou j'appelle mes chambrières qui feront de vous un castrat et pourrez chanter à la messe du Pape. » Si aigre menace épouvanta plus que tout Rabelais qui fait cas extrême du peu que perdit Abeilard au temps jadis, et s'enfuit ayant sa main sur ses espèces, et les couvrant comme d'une targe.
Ne sais ce qu'il eût résolu, joqueter ou partir, si à la porte n'eût gratté Messire Sadolet, lequel avait flairé le départ du mari et venait en belle disposition, comme parut d'après sa braguette béante et vêtement désordonné. Ce fat laCanina qui tira les verroux et l'embrassa par quatre fois, sans s'inquiéter du qu'en dira-t-on. Rabelais reconnut du premier regard le dit Cardinal qu'il avait vu aucunes fois chez le Pape ; l'autre fit de même, et pensant que le Français avait mangé à son écuelle, comme on dit, restait debout, ne sachant quelle contenance tenir. La dame, pour démentir l'apparence, parla première souriant au Cardinal :
<r Monseigneur, que vous semble d'un tel manant qui furieusement s'est jeté sur moi pour en faire à son plaisir, et si vous n'étiez venu à propos il m'eût, je crois, dévorée, »
Messire Sadolet, assez incertain de la vérité, car femmes savent merveilleusement finer, ne lui laissa loisir d'achever. <t Vraiment, belle dame, ne pensez ce que vous dites; et ]e vous semonds une autre fois ne juger ainsi des gens à la légère. Pardonnez lui, Monseigneur Rabelais, elle ne vous connaît et vous eût-elle ménagé, si vous aviez proféré tant seulement votre digne nom. y> La dame, qui n'était pas sans avoir ouï célébrer les éloges de tous genres desquels le nouvel ami du Pape fut l'objet, mordit ses lèvres. J'ignore en quelle pensée, regret, raillerie ou dépit; vrai est qu'il ne put triompher ; d'où je conclus que les femmes d'Italie sont les plus fermes de cœur; de corps, non. ce Par le froc, s'écria Rabelais, Monsieur le Cardinal, vous êtes, à ce que je vois, amorcé comme mouche par l'odeur de la marmite qui pour vous chauffe et non pour moi qui n'ai maille ni denier. Je vous laisse à votre affaire et vous prie de me remettre en mémoire à cette dame par la vigueur de vos reins et autres menus détails.
Car à mon air se voit, je pense, que fournirai
plus d'une traite. Courage, recommandez votre âme, ou ce qui a nom, à Monseigneur saint Priape. Bonne neuvaine, ma Canina ; Messire est chien bien découplé. Mais au revoir ; car, d'une ou d'autre sorte, j'en viendrai à cela dont aujourd'hui n'ai que la fumée; en attendant, l'huis ne se fermera pas. » A ces mots, partit fort couroucé, ne se donnant temps de saluer le Cardinal et sa dame, contre qui il maugréait entre ses dents. De ce jour Messire Sadolet lui garda rancune, couverte, en effet, -vu qu'il craignait Rabelais pire que l'eau le feu.
A quelques jours de là Rabelais sut, par l'avis d'un lazare qu'il avait institué son épie et messager d'amour, que la Canina, son mari de retour, attendait le soir Monsieur Sadolet en sa maison de plaisance Tiburine, située là où Horace avait la sienne.
Ces enseignemens lui furent procurés par ouverture d'une lettre détournée écrite au dit Cardinal. Soudain se promit d'avoir vengeance de la farouche. Ce pourquoi alla chez Sa Sainteté, lui conta sans rien omettre l'histoire de sa passion et comme il voulait faire camus Messire Sadolet. Le Pape fut content d'être de moitié dans cette avanture et consentit à tout. Donc, la nuit venue, non aussitôt que l'eût souhaitée,
Eabelais se croyant déjà vainqueur, un appariteur de Sa Sainteté vint sommer le Cardinal, d'avance frizé, embaumé et orné pour voir sa maîtresse, de se rendre soudain au palais papal et là fut retenu jusqu'au matin sous prétexte d'affaires pressées. H enragea, le pauvre homme, de n'avoir la jouissance qu'il espérait, au lieu de laquelle travail, peine et ennui. Rabelais fut aussi trompé dans son espoir, comme on le verra ci-après.
A l'heure dite, l'ombre lui servant de manteau, entra au pourpris de la villa. Or avait eu soin de s'habiller à la mode du Cardinal, imitant son pas et démarche et le chapeau sur les yeux rabattu. La traitre lune au ciel, non plus étoiles n'apparaissaient ; ce qui lui fut d'un bon augure. Le signe convenu était une pierre lancée d'une fenêtre au jardin ; après quoi, échelle de corde serait tendue au galant. Ainsi arriva.
Rabelais, introduit par ce moyen dans la chambre où était en chemise et cornette de nuit la dite dame, se crut au paradis monté et, sans feindre davantage, jeta cape et braguette ; puis accola ceste qui n'était préparée à semblable surprise et peu s'en fallut que du premier coup ne la perforât d'outre en outre, comme il l'avait promis au Pape
Mais la dame, revenue de sa stupéfaction, songea de quelle sorte elle évaderait ce chaud taboureur. Femmes ont naturellement l'esprit prompt. Or, réfléchit qu'il n'était possible cette fois de faire de l'étroite et serrer les jambes; qu'en appelant à l'aide, elle découvrirait par là ses secrètes amours et plutôt elle eût souffert qu'un troupeau de moines la possédât sans desemparer. A tout autre que Messire Rabelais, elle aurait laissé faire ; mais lui s'était vanté à elle de la surmonter malgré elle ; ce serait donc grande honte qn'il n'en eût le démenti.
A donc, elle fît semblant de s'abandonner à lui, ne lui donnant toutefois que le baiser, le toucher et autres gentillesses quon nomme la petite oie. Lui, de sa victoire assuré, ne s'obstina de courir tout droit au but, s'amusant à la bagatelle, tâtant et caressant à son aise. Soudain, s'écria, à bas ton, la belle jouteuse : <a N'entendsje point mon mari ? 0 bon Dieu ! s'il vous trouvait là, ce me serait vergogne éternelle. 0 le bon amant que vous faites!
Cessez un peu que je voie si par hasard mon mari jaloux n'est pas là qui écoute ; je reviendrai après et vous aiderai de mon mieux. » Rabelais, au nom du mari, sentit son amour baisser la tête et déjà moins ar-
dent de moitié; de bon cœur eût-il donné beaucoup pour n'avoir quitté la ville. Cependant la fausse, riant à part soi du bon succès de son tour, se leva, pieds nus, courut à la porte qu'elle ouvrit et puis referma sur elle à cadenas et serrure. Ainsi se cuidant à l'abri du rude compagnon, dont au fin fond du cœur avait-elle regret de l'avoir essayé par occasion, lui cria à travers les fendaces de la porte : ce Buona sera, mio carissimo, attendez-moi là et ne vous impatientez; je reviendrai avant le jugement dernier. A Dio; faites de sorte, une autre fois, de ne pas lâcher la proie pour l'ombre ; si vous voulez, je vous enverrai quelque chambrière, pour vous tenir en haleine. y> Ce dit, se retira en autre lit et dormit tout son saoul, jusqu'à demain. Rabelais connut bien que cette nuit n'en verrait pas davantage et fit contre fortune bon cœur, reprenant ses hardes, et sans retard quittant la malencontreuse cassine, d'aventure que le mari n'y fût avec une épée plus longue que son plaisir ne fut court.
Le Pape le railla d'avoir si mal réussi; Arétino aussi et davantage ; le Cardinal, ayant su parla Canina l'intention de Rabelais, le haït quinze cent fois plus. Mais ne perdit courage le dit Rabelais et jura d'avoir contentement. Comme la dame festoyait le
Cardinal pour argent comptant et que lui, prodigue et généreux, n'avait en tout trois sous tournois en l'honneur de sainte Trinité, avisa au moyen d'emprunter. Oh ! comme lui aurait été bien à propos la pierre philosophai ! Donnez -moi les trésors des Indes, et par eux je viendrai au-dessus de la plus grande prude, voire même madame Candale.
Rabelais donc un matin vint chez Monseigneur Sadolet, s'annonçant venir de la part du Pape ; le Cardinal le reçut fort bien et eût-on dit que c'étaient deux bons amis, d'autant que chacun mentait par le visage, oc Sa Sainteté, dit Rabelais gravement, m'envoie vers vous, Monseigneur, pour recommander à vos aumônes et charité un pauvre pèlerin auquel il s'intéresse tant qu'il peut. Le dit pèlerin, ensuite d'un vœu à Notre- Danie-de-Lorrette, est venu jusqu'à Rome baiser la sacro-sainte pantoufle, et voilà qu'en chemin a été dépouillé et robé misérablement, bien qu'il se mit sous la sauvegarde de saint Michel, terrible aux larrons. Ce matin est venu, pleurant et sans habits, à l'audience de mon très- Saint-Père qui a fait faire pour icelui belle quête abondante et comme j'ai dit, m'adresse à vous, sûr qu'il est de vous avoir pour complice en cette bonne œuvre, d Ayant achevé, étala grande
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escarcelle, si longue elle tombait à terre, pleine de clous et vieilles ferrailles qu'il faisait sonner comme si ce fût saluts d'or ou moutons à la grand'laine. Le Cardinal, avare plus que le mauvais riche de la Moralité, n'osa toutefois aller à l'encontre des volontés papales ; adonc, rechignant en âne rétif, croulant la tete, sortit de son trésor écus à foison ; puis les compta et recompta, fit un tas de dix, choisissant les moins neufs et les plus rognés, et semblait qu'avec eux emportaient-ils part de lui-même. « Déserrez votre bourse, Monseigneur, déserrez, répétait Rabelais ; c'est œuvre méritoire ; là-haut, ces belles pièces qui sonnent si harmonieusement seront à vous rendues au centuple en monnaie de paradis. Donnez aux pauvres, disait Jésus ; ils recevront. Je vous jure que cet argent sera trop bien employé ; n'y ayez regret ; mais je vous apprendrai que chacun Cardinal a bouté là (montrant la couille de bélier) vingt écus de bon or ; voudriez-vous rester en arrière?
Oh ! nenni; vous avez cœur noble et grosse chevance. Votre aumône sera vraiment royale. » Par ces paroles, déchirait l'âme du vilain et malgré ce, l'incitait à faire brèche à sa monjoie, en désir d'agréer au Pape.
Rabelais malignement riait sous cape, le
voyant lutter avec sa vilenie, soupirer de désespoir, et enfin, à contre-cœur, bailler vingt écus, qu'il laissa choir un à un dans le sac, soupirant de regret au son de l'or.
« Dites bien à Monseigneur le Pape, dit-il, retenant Rabelais qui eut regret de ce temps perdu, dites que, pour son bon plaisir, j'ai mis à vuide mon pauvre coffre et que j'ai fait ce, moins pour les mérites du bienfait que pour être agréable à sa sainte personne.
Quant à ce qui est de vous, mon très-cher fils, recordez-vous de faire bruit du mien don; exhaltez ma munificence, et si d'aventure aucun n'y ajoutait foi, jurez vos grands dieux que l'avez vu. y> Eabelais passa la porte, durant qu'il parlait encore. S'il se fût douté qu'argent tant précieux aurait semblable usage à quoi le destinait le fin pipeur 1 Rabelais alla de grand erre où l'amour le conviait, chez la Canina, cruelle et avaricieuse plus que femme ne l'est. Dieux !
comme était joyeux et dispos à la chose gaie ! ce Voilà, dit-il, entrant sans plus de façon en l'oratoire où la belle était ramonant sa prière matutinale ; voilà de quoi payer les ressorts qui joueront si mollement sous l'ouvrier. Ventre de biche ! vingt écus d'or ne se trouvent toujours pendus au cul d'une dame galante ; l'argent est rare, si le
croyez, et dame Vénus a jà épuisé mines d'or du Pérou. Ainsi, mettez-vous là et commençons I » Adonc, d'une main offrait la somme, et de la senestre indiquait le prie-Dieu, entendant y prier avec elle, non le père, ni le fils, ni l'esprit, mais bien Monsieur Priapus gros comme le bras. Ce que^ c'est qu'un hérétique ! Cependant, que faisait la dame interpellée d'amour ? Bien, et ne disait pas davantage; mais, entre ses doigts blancs, virait les grains du rosaire, comme personne indécise. Certes, bien folle est qui pour si peu ne gagne le prix qu'on propose : honte naquit de faute de pécune ; et puis qui le saura, quand la porte est fermée à point ; les traces s'effacent aisément, et si la femme connaît son métier, il n'en reste rien, voire un petit nouveau-né après neuf mois. Tout bien considéré, sottise est de ne point consentir à ce qui ne fait nul mal, ne causerait-il nul plaisir. C'est cela ou à peu près que méditait Madame à part soi, quand elle fut distraite de sa pensée par la venue de Monsieur son époux. Adonc, tirant à part le demandeur bien subtilement, dit à mi-voix : « Sitôt après le couvre-feu, venez seul à la porte Auréliane, et là aurez réponse. » En attendant, garda l'argent, crainte, je crois, qu'il ne s'égarât, ou entre
les mains de Rabelais se changeât en beaux jambons, belles andouilles, boutagues et vins du bon Dieu. Puis, le mari entrant, fit grands louanges de Monsieur François Rabelais, tant que le digne cocu n'eût relâche d'honorifier cil qui en voulait à son honneur, le suppliant de venir à son aise visiter Madame sa femme à toute heure du jour. Icelui jura qu'il n'aurait garde d'y manquer ; sur ce, prit congé d'eux, clignant de l'œil amoureusement du côté de la Canina qui lui chanta même gamme.
On devine combien cet amant fut ravi de se voir si près de jouissance, et l'eau lui en venait quasi à la bouche. Mais rentrant lors en sa demeure avecque l'intention de passer la journée à se testonner, laver, baigner, arranger, mettre chemise blanche et fourbir ses armes, vous m'entendez bien ; pendant ces choses, arriva le seigneur Aretino, en riche pourpoint, barbe bien torte, plume d'onocrotale au chapeau, haut-de-chausses à l'étroit et patins à l'équipolent. Il fallait voir, oc Signore, dit Rabelais, allez-vous en aventures, qu'êtes si bien accommodé, et le barbier a fait merveille en toute votre personne. Vrai Dieu ! on cuiderait que devez danser anuit une belle gigue française avec Madame la sœur du Pape.»— «Vous m'adu-
lez, mon maître, répondit Arétin ; je n'ai mis mes plus beaux ajustemens qu'afin de venir boire d'autant avec vous. Ce soir, si voulez, irons ensemble voir comment M. Sadolet, en l'église Jean de Latran, exorcisera un possédé furieux. » — « Ce sera donc, s'écria Rabelais, un grand diable chassant un petit.
Par le sang de ma braguette ! je regrette de n'y aller pour voir comme sera jouée la farce; mais je suis attendu ailleurs, et j'y ferai aussi le diable, vraiment. y> Puis, la table étant apportée avec appareil de gueule, humait le piot à grands coups et racontait sa ruse et le succès d'icelle ; la promesse de la dame et le lieu où ils se devaient rejoindre. Messire Aretino dressait les oreilles comme âne arcadique et ne perdait un mot de l'histoire, comme l'on connaîtra par la suite de ceci ; et ne buvant à l'exemple de l'autre à tirelarigot, pourpensait de quelle sorte, par ris, occuperait la dame avant son compaing. A ces fins, appela-t-il à son secours bouteilles et puis bouteilles encore ; lui versait et puis versait toujours ; le verre de Rabelais qui avait contenance antique, à peu près dix pintes, ne désemplissait pas plus que le) tonneau danaïdien. Or, de même que le premier pas fait, les autres ne coûtent guère, le dit Rabelais, qui eût in-
venté le vin, s'il eût vécu au temps de Noé, se plaignait toutefois d'être méchant buveur, mangeait force chair salée et poivrée pour engendrer la soif, chantait épilenies, afin de s'animer à la buverie, riait comme six Triboulet pour ruer jus sa raison jà chancelante, et sablait à belles lampées le blanc, le rouge et le mousseux. Aretino le laissait faire, lui reprochant de temps à autre d'être ivrogne dégénéré et de ne pouvoir vuider le grand hanap de Roland. <ï Bah! be ! bibo ! bu ! s'exclamait Rabelais plus qu'ivre ; donnez-moi la mer et qu'elle soit de vin, je vous la rends sèche et aride comme déserts arabiques. L'homme n'aurait onc besoin de médecin, si au lieu de sang coulait dans ses veines du vin sans mélange.
Jésus, lequel fit laide grimace suçant le vinaigre à sa passion, nous a recommandé de travailler tous à sa vigne. Comme quoi? Du gosier, ne laissant moisir la vendange.
Croyez-vous que j'aie tout dit au chapitre des propos des buveurs en Gargantua ? J'au rais plutôt nombré les étoiles et grains de sable. Vin donne langue aux muets, force aux faibles, courage aux lâches, joie aux tristes ; vin est le Léthé qu'on voit sourdre au Tartare, et les flammes infernales ne sont autre chose que le feu recelé dans le vin»
Ainsi les damnés boivent sempiternellement, sans paix ni trêve et Satan gourme les non-ivrognes. Quelle mort est plus horrible, se noyer en eau de rivière, lac ou mer?
Quelle plus douce, se noyer au cuvier où se foule le raisin? H doit être plus abhorré qu'Erostrate ou Pierre Ramus, cil qui inventa le très-ord concubinage de eau avec vin. Monsieur le Pape serait bon d'y songer et l'excommunier de sa propre gueule.
C'est trop grand scandale. Dites-moi : un éléphant peut-il s'allier avec une rane, un lion avec une fourmi? Ainsi est de l'eau mêlée au vin. En l'Evangile, que voyez- vous de plus miraculeux témoignant la divinité de Jésus ? Eau muée en vin aux noces de Cana. Bacchus le Grégois n'eût fait mieux.
A sçavoir quelle sorte de vin c'était? Du meilleur, de laDevinière en Chinonois. Dites, moine que connaîtrait-il, sinon le jus du clos de son abbaye? Que signifie bréviaire? Il a nom ainsi, pource que prières sont brèves, le vin tiré et sortable. Trinquons comme Allemands à la santé de notre paternité, c'est charité bien entendue. Oh ! je sens ma braguette qui s'émeut; le boire a travaillé sucs et semence qui demandent issue. Madame la Chienne (il nommait ainsi en français la Canina), je vous ferai chère de moine;
ce ne sont pas viandes de carême. Je n'y vois qu'à demi ; mais j'ai à ma disposition maître Jean Chouart qui trouve sa route, tout aveugle qu'il est. Quand Jupiter tonne, j'entonne si bien que j'entomme ma tonne, sans que rien m'étonne. Je n'ai qu'un seul culte, latrie, religion : le vin ; saurai-je trop réitérer ce tant joli mot qui est mon alpha et oméga. Je chancelle et tout vire autour de moi, verres et brocs, table et salle. Voici l'heure de l'inspiration. Verse tout plein en l'honneur de la dive bouteille, dont par ensuite je célébrerai les miracles et vertus.
Favete linguis; ceci est l'hymne que chantait Horatius en goguette :
Vrai père d'Apollo, toujours Bacchus nous vainct ; De son doux nectar bois en autant que vingt, Adonc sans plus seras bel écrivain; Eu lieu d'encre, avecquo brandevin, Arrouse ton gosier carin ; Et n'écriras pas en vain, Issant hors du ravin De ce inonde vain, Par ce divin Sans levain Devin, vin.
Ayant fini ce beau verset, à grand planté de hoquets, vineux et ris bruyans, tomba comme pâmé parmi le bris des flacons et y
resta. Car Morphée, qu'on pourrait dire le médecin de Bacehus, était là qui épiait l'heure de fermer cette bouche si pleine de bave et apaiser la tempête élevée en lui par la purée septembrale. A temps se tut et venant à dormir, ronfla à grands renforts de narines. Ce voyant, Aretino, joyeux plus que s'il eût fait bonne action, n'attendit pas pour se lever et sortir qu'il s'éveillât ; mais pris sa cape et son chaperon, pour profiter de l'absence du dormeur, vu que la nuit était jà noire comme son âme.
En ce jour mémorable (pour revenir sur mes pas) Rabelais passait la porte de la Canina, que M. Sadolet arriva d'autre côté pour saluer sa maîtresse qui ne lui conta ce qu'elle avait promis au sortant et s'en donna bien garde. Mais quand le Cardinal, encore tout chagrin du départ de ses écus, lui eût appris le tour de Rabelais, elle rougit d'abord de colère, chercha le parti le plus sage et mieux appproprié à sa vengeance, après quoi courut à certain tiroir où étaient musses les vingt saluts d'or et les remit à l'ébahi Cardinal, ne sachant s'il rêvait ou était en son bon sens. Puis, lui fit une belle histoire de la méchanceté de Rabelais : « Monseigneur, dit-elle, il (ce non trop haïpipeur) est encore, ce matin, venu me prier d'amour,
riant de vous avoir si bien affiné, vu qu'il vous cuidait moins simplet, disait-il. D'abord que j'ouïs telle indignité, voulus le faire assommer de coups par mes valets ; une tardive réflexion m'engagea plutôt à ravoir par finesse votre argent dérobé, comme s'ensuit. Lui avait osé m'offrir ce pour coucher avec moi ; mieux aurais -je aimé coucher avec Monsieur mon époux, tant le dit Rabelais m'est déplaisant. Pourtant, espérant que par absolution voudriez bien me pardonner ce mensonge, je lui dis seulement d'aller, à l'heure du couvre-feu, près de la porte Auréliane, le plus solitaire lieu de Rome; car j'ai pensé que ce serait cas opportun pour faire tuer ou battre le malhonnête, à moins que je ne l'invite à manger chez moi et ne lui baille le boucon. » Tandis qu'elle parlait, le Cardinal, furieux plus qu'on ne saurait penser, ne se croyait assez vengé par la mort d'un tel audacieux; mais, venant à songer que le Pape s'enquerrait par qui et pour qui aurait été meurtri maître Rabelais, et que l'Ambassadeur de France ne s'arrangerait non plus de cette mort, délibéra faire assaillir icelui, avec de bons tribards, dont il aurait des marques sa vie durant. Ayant arrêté ce qui suit, son ire un peu rafraîchie, il imagina avec la fine gouge
comment parviendrait, après ce beau coup, à exiler de Rome ce dangereux rival et ennemi, qu'il craignait plus de près que loin, et avisa qu'il devait de ce pas commencer à fâcherie Pape contre Rabelais. Puis, pour se remettre, acheva à grand'peine une course d'amour, jura à sa dame, par son chapeau de Cardinal, que l'amoureux serait châtié, et s'en vint chez le Pape à qui il feignit que Rabelais par Luther avait été dépêché en la ville pour travailler à l'œuvre de la réformation ; ce qui étonna grandement le Pape et, de la nuit, comme il l'a conté depuis, ne put-il clore l'œil, songeant que Rabelais, sous figure de rat colossal, rongeait la base de son Saint-Siège jà tout pourri par le pied.
Or, Aretino, en franc ribaud, se préparant à joyeuse fête, marchait vers la porte Auréliane, par les rues désertes et à la blanche lumière de Phœbé. S'il eût pensé quel plaisir il allait avoir, il aurait retourné plus vite un petit qu'il n'était venu. Mais qui sait l'avenir ? Non pas moi que je sache !
Or voilà comme la chose arriva. De quatre bâtons d'épines quatre robustes frapparts armés se jettèrent à l'unisson sur l'infortuné chercheur d'aventures, et s'ils Fépargnèrent, il n'y parut guère; car jamais depuis Aretino eut-il composé rimes et satires, si ve-
liant à tomber à terre, ces braves n'eussent cru l'avoir frappé plus qu'il n'était de jeu et s'enfuirent de là, sans quérir le médecin.
Cependant Rabelais n'avait bougé de la place où l'Arétin l'avait laissé dormant à beaux ronflemens. Si le sommeil perdurait, ce serait la mort. Donc, digestion ayant cuvé son vin, s'éveilla tout à coup, et ne savait ni comment ni pourquoi était étendu sur le froid carreau, sans luminaire, et parmi des morceaux de verres qui n'étaient pas lit bien douillet. Mais quand vint à se ramentevoir l'orgie et finalement la belle dame qui sans doute se morfondait à l'attendre, il s'arracha une pleine main de cheveux et partie de la barbe, comme homme du tout insensé. Raison lui revint, et vouant aux furies et sorcières l'Arétin qui était maie cause de tout ceci, se souvint d'y aller à son affaire, quoique le jour ne fût loin de paraître, et bien lui en prit pour la santé d'Aretino. Le chef nud et les vêtemens mal en ordre, la jambe avinée et la visière obscurcie, il perdit maintes fois son chemin, avant de toucher la porte Auréliane, et d'autant qu'il faisait encore sombre, heurta du pied sur quelque masse inerte qui était au milieu de la voie, dont fut rué jus contre un corps mort ou peu s'en faut. Rabelais eut si belle
peur, qu'il en embrena ses chausses ; mais Arétin du coup reprit connaissance et se cuidant encore à la merci des assassins :
« Au nom de tous les saints, disait-il (tant est vrai que la crainte de la mort vous change du tout l'esprit), mes bons amis, mes seigneurs, laissez que je meure en repos 5 je vous promets bonne somme, si ne m'achevez, avant confession. Ah ! mon Dieu !
six côtes démantibulées et l'épine dorsale desrompue! Je suis mort à demi h — «Ouais !
s'écria Rabelais, reconnaissant Aretino à sa voix, qui vous a mis en si bel état ? Est-ce par menu profit de satire ? Merciez Dieu ou votre bon génie, signore, vous n'avez même un membre cassé ; je m'en vais vous conduire en votre logis ; puis, en lit bien chaud, vous dorloterai quelques jours et si suivez mes recipe, serez guéri, c'est-à-dire pouvant mordre en vers qui vous a si bien bâtonné ; essayez de partir d'ici seulement. Mais Aretino, de joie de rencontrer Rabelais si à point, et de douleur de ses plaies et bignes, tomba en faiblesse comme paravant. Rabelais, se doutant du mystère et heureux de l'avoir échappé, appelle à lui des rustres allant à leur labeur ; puis transportèrent ces bonnes gens Aretino en la demeure de Rabelais, sans que personne en sût rien, et là,
par emplâtres, baume et tisanes, en moins d'une heure, tant fit que le moribond recouvra la gaîté, sinon la santé. Alors avoua sa machination et d'icelle les malencontreux effets, dont Rabelais rit beaucoup, comme l'entendez, et le félicita d'une amitié si dévouée envers lui. Aretino sentit ses torts et s'en accusa ; mais, en même temps, médita une belle vengeance qui valût les coups largement distribués à ses épaules, dos et cœtera. Malheur à quiconque blesse Aretino : il ne craint ni Roi ni Pape ; voire même Dieu au ciel, d'autant qu'il ne le connaît. *
Or il avait en possession un molosse, haut de jambes, bien fourni en poils, et, par hasard funeste, ce brave chien n'était-il accompagnant son maître, quand les bâtons d'entrer en danse ; s'il y eût été, onc les assassins n'eussent porté réponse à Monsieur Sadolet. Finalement, ledit chien, élevé par le cynique Aretino, qui du plaisir vénéréique a fait son étude favorite depuis î'âge de six à neuf ans, comme Alix de qui Marot a composé l'épitaphe, plus que chien était instruit ; mêmement, le voyant faire, eût-on cru à la métempsychose pythagorique ; car, à un signe muet de son instituteur, sur la femme à lui offerte, se ruait en
biscoteur bien appris et, malgré le rempart de jupe, chemise, drapeaux; malgré les cris, mains et coups de celle-ci, la saillait si bellement que les plus dégoûtées avaient regret quand avait fait, et volontiers eussentelles recommencé, tant le jeu leur duisait.
Toutefois, comme ès sacrées écritures est écrit : <a bestialité, crime monstrueux et digne de maie mort», n'avait pas ce bon chien tant de dames qu'il eût souhaité, et celles-ci n'en usaient qu'en tapinois. Dieu me pardoint de rapporter telle ordure ; mais ces livres ne sont que pour mon usage, et vérité y est toute. Donc, Aretino, hérétique qu'il était, conclut abandonner à son chien Madame Canina coram populo et agit de la sorte, aidé par Rabelais, fort curieux de semblables choses. Ayant ouï que la Canina, tant pour se laver les mains de l'embûche tendue à Rabelais sous manteau d'amour, que pour le plaisir de Monsieur Sadolet, après avoir habité Tibur une hebdomade entière, s'en allait demain revenir à Rome sur l'heure de midi, sans autre accompagnement que Messire le Cardinal et une servante, occasion lui parut convenable et la prit. Je n'omettrai de dire que paravant avait, d'une chambrière de la Canina, obtenu pour argent des linges frais des
menstrues de ladite dame, lesquels faisant sentir, ilairer, querre, lécher et reconnaître à son grand chien, le mit en rut au regard de la Canina absente, qu'il hurlait de rage de ne la point monter et en perdait le manger et le boire.
La veille de la fête, comme j'ai dit, fut affiché un placard latin au bas de l'image de Pasquin, qui est au coin du palais des Ursins, dans le quartier dit Rione de Parione. Ledit Pasquin était un cordouanier, connu par ses lardons, de son vivant, et qui, mort, donna son nom à une antique statue de marbre figurant un gladiateur, que l'on découvrit proche de son étal. Je ne sais qui, par souvenance des joyeux devis du patron, eut idée de fixer, la nuit, contre le buste, satires et autres méchances qu'un chacun venait lire au matin : ainsi a-t-on nommé pasquinades les rimes ou inscriptions moquant celui-ci ou celui-là. Un tel usage diffamatoire à Rome n'est encore aboli. Pour revenir à mes moutons, les vers composés en beau latin virgilien par Rabelais, suivis de strophes bien aigres en langue Toscane par maître Aretino, lesquelles ne sont venues à ma connaissance, étaient écrits comme suit en belles lettres cancellares-
ques :
MONSTRUM
Vos, mnliebre pecus, Romani currite cives Ocius ad sancti cras currite compita Pétri, Hic ubi mirantes, mirante vide bitis ipso Pâtre, canem violare nnam de gente Canina.
Tous ceux qui, passant, déchiffraient ce, riaient, non qu'ils devinassent le mystère, mais de ce qu'ils cuidaient une moquerie du poëte appelant tous les citoyens de la ville de Rome à voir un chien couvrir une chienne, comme par là reprochant leur frivolité et badauderie. Mais aucuns plus adextres, remarquant Canina en belles majuscules peint, restaient indécis si là -dessous ne mussait quelque maligne intention, et ne manquèrent d'aller là où on les conviait. De plus, Rabelais fit avertir sous main le Pape de regarder par la verrière, alors que dans la place Saint-Pierre s'élèverait grand tumulte. La chose advint comme était prédite.
Le lendemain, beaucoup de gens allant et venant à leurs affaires à travers la place, d'autres accourus à l'appel de Pasquin; d'autres soupçonnant ce qui devait avoir lieu ; la Canina, en belle robe plus brillante que soleil, arrivait lentement sous la conduite de Monsieur son Cardinal lui parlant amour; en arrière marchait une chambrière portant évent et parasol de Madame. Sou-
dain, à la rencontre, le chien d'Àretino yssit d'une maison prochaine, érigeant ses oreilles, narines au vent et beau remuement des mandibules, car odeur de l'arrivante avaitil humé par l'air ; puis fut orne dans la tourbe quelqu'un disant d'une voix haute et claire : «Accourez ici, bonnes gens; le chien a trouvé chienne. Pille, Corydon (ainsi nommait-il le chien), pille, toc joque fore! O le bel animal, mesdames, si en voulez. y> D'autre part, par cris et exhortations, Àretino animait de loin ce plaisant taboureurà quatre pattes. Par l'âme d' Hercules! qu'il avait bonne institution ! Au froc près, c'était allure de moine. D'un saut, sans s'arrêter à reconnaître la trace où les chiennes chaudes ont passé, se rua de la bonne manière sur la Canina, après avoir mordu au sang les sacro-saintes fesses du Cardinal qui le crut pour le moins enragé, et s'enfuit moitié mort de peur, sans tourner la tête, qu'il ne fût arrivé en lieu sûr; lors jetant l'œil en arrière, mena un grand deuil de voir ce qu'il vit. Monsieur le chien, content plus que quatre, tirant le membre d'un demi pied, ne se souciant des clameurs de la dame effrayée ; car pensa-t-elle d'abord que sa vie seule fût en danger ; ce délibéré jouteur ne s'inquiétait non plus de la multitude
le regardant faire, sans mettre empêchement à ces faits, grave comme sénateur romain, s'étendit sur la Canina tombée en posture idoine, et soit qu'elle le déchirât de ses dents, soit de ses ongles, soit qu'elle se recommandât à la Sainte Vierge et à la pitié des assistans, il en jouit devant tous, si habilement faisant son jeu, que lassée de ce combat inégal, elle resta sans mouvement et enfin se pâma comme il parut à ses soupirs et yeux fermés. Lors le bon brave chien que son maître huchait en paume, quitta sa monture et prit sa course, se léchant les babines, au milieu des ris, railleries et louanges; si bien que des femmes disaient : <t Si tel chien nous appartenait, il serait nourri des meilleurs morceaux ; que d'hommes ne le valent sur ce point ! » Et les hommes :
« Oui dà 1 beaucoup de preudes femmes eussent donné une livre de honte pour se trouver en la place de la dame du chien ; voyez, elle en a pour plus d'un jour. O l'honnête chien ! il a fait la tâche du mari. »
Cependant la Canina en pâmoison, et la pourpre au front, fut secourue et relevée par son cher mari qui accourut après l'opération parfaite ; mais en ouït trop plus qu'il ne voulait. Pourtant, ayant mis l'épée en main, fit reculer et taire les plus hardis moqueurs,
de son mouche-nez faisant à Madame sa femme un voile qui ne pouvait venir plus à propos, et la ramena au fond de son palais, où la laissa se laver, nettoyer et ôter toute souillure canine ; puis vint du même pas se plaindre au Pape, son parent. Le bon est que, oyant bruit insolite sur la place, icelui avait de la fenêtre été témoin de l'audace incroyable du chien. H eut bien idée d'en rire; mais s'en garda, je crois.
On sait que Renommée a cent bouches comme de même des yeux, et s'en sert, la curieuse, au mal plus volontiers qu'au bien.
Par là, dans Rome, ne fut bientôt qu'une voix touchant la noble dame couverte par un chien ; les uns riaient, les autres pas ; ceux-ci maudissaient si énorme scandale; ceux-là (bougres, sans doute, et c'est le plus grand nombre dans les Etats du Pape) ne voyaient là matière à ris. Or la Canina, ou d'émoi, ou de volupté, ou de feintise, était devenue malade et gardait le lit. Monsieur Sadolet excitait l'époux à demander vengeance, qui obtint du Pape qu'on informerait à ce sujet. Au contraire, venus au bout de leur emprise, Rabelais et Aretino ne tardèrent à rentrer à leur maison ; là, ayant caressé et gorgé de fouaces le chien triumphant, composèrent mainte épigramme
latine, française et italienne à la remémoration du cas de leur brave chien; et le lendemain, le piédestal de Pasquin offrit, de haut en bas, un plaisant tableau de joyeuses équivoques ; je ne dirai tout ce que j'en sais. D'abord était large pancarte écrite en la manière qui s'ensuit :
AD UN A M DE 6ENTE CANINA
Ecce Canum vulvi S. adolet f nror; ip Sa dolet vi; Prœmia cui ? — Illa cani pas Sa do (leta refert).
Ce beau distichon où l'équivoque était moult trop patente par la disposition des lettres et le chien opposé à Sadolet, s'accompagnait de ce huitain :
A Étienne Dolet, homme docte de la ville de
Lyon.
Toi qui sais le droit ancien Et nouveau, que n'est que famé, Dolet, dis-moi lorsqu'un chien, A surmonte fille ou femme Tellement que sadol est; Si la loi veut qn'il pâtisse, Ne doit-on pas en justice Mener pendre ça, Dolet ?
Sadol est un vieux mot, inusité d'à présent, lequel s'entend rassasié. Ensuite se voyait ce distiche français :
Chienne vaut chien, comme chien chienne.
Prions J)ieu qu'un fils leur advienne !
Puis encore le subséquent, et vingt autres pasquinades, visant au même endroit.
D'une qu'à Nina de nom.
Il n'est un tel chien, qu'à Nina !
Sitôt qu'il attaqua Nina, Baudement s'appliqua, Nina, Trouver le bon cas qu'a Nina.
Si rai dément choqua Nina Au lieu où s'embarqua, Nina, Qu'un petit suffoqua Nina.
Vrai qu'il ne te manqua, Nina...
Chantous le bon chien qu'a Nina.
Quiconque lut ceci fut moult étonné de l'impudence de l'auteur et aussi lui sut bon gré de si gentille façon d'équivoquer sur les noms de Monsieur Sadolet et de sa Canina, d'autant que ces deux n'étaient guères aimés, l'un à cause de sa vilenie et l'autre pour trop de putinerie et de superbe. Les dires de Pasquin coururent partout, comme si fussent empennés, et décrièrent du tout les pauvres moqués ; dont en ire monacale entra Monsieur Sadolet, proféra sermens horrifiques de vengeance, tant tracassa auprès des Cardinaux et gens d'inquisition, que parvint à faire poursuivre l'affaire audit tribunal. Le seigneur Gaetano le servit bien à point, et les méchantes langues disaient que s'indignait surtout d'être cocu du fait
d'un chien; c'était assez déjà du Cardinal.
Le Pape voulut vainement assoupir l'affaire ; mais contraint de bailler licence à l'inquisition de faire des siennes, fit secrètement avertir Rabelais et Aretino, afin que de Rome s'absentassent un petit ; de même Monsieur l'Ambassadeur de France somma son médecin et secrétaire de quitter la partie comme perdue. Aretino, d'autant qu'expérience et infortune sont dames de bon conseil, n'attendit pour voir si demain serait jour à Rome, et redoutant pire que tout les griffes d'inquisition, dit adieu à son ami, l'exhortant à se ranger à son exemple, et de nuit s'en retourna à Venise retrouver ses dieux lares, ayant pour compaing le copieux chien de la Canina.
Or procès fut instruit, et dame inquisition découvrit délit, preuves et plus qu'il n'en fallait pour pendre six hommes de toutes tailles et conditions. Rabelais, qui, par grâce singulière, restait en liberté, tout accusé qu'il fût de bestialité, hérésie, magie et la litanie, mandé pour comparoir devant assemblée de Cardinaux , y alla, ne fut-ce qu'afin de les poindre* en face. Là fut par ordre interrogé sur les faits imputés à lui, et ne sais combien de jocosités et bouffonneries il leur répondit ; entre autres à l'un
qui Targuait de bestialité : «Mes seigneurs, si entendez par là bêtise, nous en sommes tous à ce point, vous et moi; si autre chose, à Rome doit-on y regarder de si près, vu qu'ici les bougres sont par tarif papal imposés à dix sols? y> Puis dit à un gros trognard qui le gourmandait du péché de sensualité : « Pardon, signore, ce m'est permis par privilège, étant moine.» Enfin, Monsieur Sadolet se levant :<£ Messires, à quoi songez vous, ouvrir la bouche à hérétique ignare qui ne sait seulement ce que c'est que la religion romaine ? i> — ce Au contraire s'écria Rabelais, la connais-je trop, mieux que si l'eusse faite, et ce jourd'hui vous montrerai par image vivante ce que c'est. i> Ayant dit, partit de la concion et vint au lieu qu'il fréquentait, comme paraît, j'entends à certain bordeau où prépara la farce suivante, trop mal sentant l'hérésie.
Que fit-il ? Habilla d'oripeaux et clinquants, avec chemise ouverte de tous côtés, une fille propre à son projet, lui apprenant son rolet tout du long, et la mena au palais du Cardinal, jusqu'à la porte s'entend, qui s'ouvrit pour elle à grand'peine et par quelque beau mensonge qui ne lui coûtait d'ordinaire que le temps d'y penser. Fut admise ladite ribaude à voir Monsieur Sadolet qui,
d'étonnement, ne sut que répondre quand lui dit : «c Monsieur le Cardinal, François Rabelais m'envoie céans figurer l'Eglise romaine ; je suis pute, pour votre service, et à commandement de tous pour argent, comme pensez ; baillez m'en , je vous donrai le grand et le petit; car je suis de ma nature fort complaisante. Je baise qui paie; des autres fil J'attrape parfois mes amis ; mais c'est sans mauvaise pensée; je ne changerai qu'à ma mort. » .... Ici je m'arrête: plume refuse son office, et quoique je ne sois papiste ni des pieds ni de la tête, j'ai honte réciter telles ordures qui feraient mal au cœur à Calvin même, cet enragé champion qui surgit contre notre sainte Eglise, l'évangile en main. Tôt ou tard vous m'en direz des nouvelles.
Comme vous et moi, le Cardinal, non trop dévot, cependant, ne put soutenir tel propos impie et ordonnait déjà à ses laquais de quérir des étrivières en forme de réponse aux insultes de la dite gouge, si n'eût pris en compassion la grand 'beauté de cette femme d'amour et la naïve franchise que montra se posant à genoux pour baiser l'orée de l'habit du Cardinal. J'ai idée que Madame l'Eglise romaine usa envers le Car* dinal de simonie, vendant des indulgences
charnelles. Ne vous scandalisez : delà les monts, ils n'ont pas conscience, mais besace.
Ce furent là les adieux de Rabelais à Eome; car la moralité inventée par lui et jouée par une bordelière fit grand bruit et rumeur, et le peuple, race, ou plutôt levain souvent méchant et indiscipliné, ayant eu v,ent de ce, ne demandait rien plus qu'on lui livrât le faux prophète (comme il nommait Rabelais) pour le jeter aux voieries. Mais Monsieur Du Bellay le supplia par amitié d'écouter prudence et de s'écarter jusqu'à ce que la tempête fût passée ; le Pape aussi, bien mécontent de si hardie imagination, par souvenir d'ancienne bienveillance, le décida de partir pour assurer sa vie, promettant de le rappeler s'il voulait être sage.
Donc, Rabelais, échappé à mille périls, se retira à la cour du duc de Ferrare, Hercule d'Est, époux de Madame Renée de France qui faisait agréable recueil à tous Français et surtout réformateurs persécutés. En ce temps, près d'elle étaient Clément Marot exilé, et Calvin, de passage. Rabelais, par légèreté et par trop parler, perdit cette planche en son naufrage ; enfin, travaillant sans ménagement à l'œuvre de la Réformation, et raillant en termes durs et drus Hercule d'Est, d'autant que cet Hercule passait pour
faire à sa femme le carême de toute Tannée, évada par miracle le boucon italien, et force lui fut de revenir en France, plus gueux, plus maigre, plus mal en point et plus gai qu'à la départie. On m'a conté maint beau tour qu'il fit jusqu'à son retour à Paris, et les bouterais par écrit à la suite, si n'est que, pour changer, veux écrire les prouesses des dames de la cour, qui m'ont été révélées par Caillette, en son vivant, fou du roi, et certes moins fou qu'icellui. Si j'ai loisir ou fantaisie, continuerai le chapitre de Rabelais qui ne s'est fait faute, après sa fuite, de s'en retourner à Rome, afin, comme il l'a dit, étant plus près de l'Eglise, d'en être plus loin, sans crainte de la hart. A mon avis, Rabelais est le premier homme d'à présent, et n'aurait son pareil in sœcula sœculorum, s'il n'était tant soigneux d'imiter Diogène, cynique athénien, en vilenies, abandon et liberté. Lamoinerie l'adégaté; la faute n'en est pas à lui, notre vrai gentil Démocrite.
Ce Caillette a été fou triste, s'il en fut, que j'ai aimé trop plus que ne convenait à un comte de Bretagne; mais il était si bon, aimable et docte, que c'était plaisir de le connaître en particulier. H composait chansons, rondeaux et équivoques mieux que poëtes de métier, et savait lire es étoiles et
planètes les événemens futurs, tant que aux rois Louis XII e et François I er pronostiqua mille choses qui ne manquèrent d'advenir à l'époque et en la manière qu'il les avait annoncées. Moi, qui n'ai pas créance en ces scènes diaboliques, d'autant que suis un peu de l'opinion de Pyrrhon, l'antique philosophe, doutant toujours et de tout,- je conserve en ma mémoire maintes preuves de la vérité de l'astrologie judiciaire, comme ils disent.
Voici des vers équivoques que le dit Caillette fit en l'honneur de mon adultère femme, du temps qu'elle n'aimait encore que Monsieur son mari, ou, du moins, si ne l'aimait, en avait le beau semblant.
Pour vous, des Dieux, belle Châteaubriant, N'eût pas été le ponrchas trop brillant ; Mais est écrit sur votre honnête face Que Dieu ni-Koi, moins grand que n'êtes, face Outrage aucun à votre majesté.
Or écoutez l'avis que m'a jeté L'enfant Amour qui est de ce marri :
«N'aura amant autre que son mari. »
Ce joliet huitain, je m'en souviens, fat écrit de la pointe d'un couteau sur une vitre de la salle de cérémonie à Châteaubriant, lors d'un brief voyage que le Koi poussa en Bretagne, visitant ma comté avec les gens
de sa maison et recevant l'hospitalité en mes foyers deux jours durant. J'y pense, il venait, sous couleur de voir ses bonnes provinces, séduire mon épouse, et n'a trouvé guère d'empêchemens. Faut-il que sois resté dix années ignorant seul en France qu'elle était la maîtresse du Roi, ou plutôt, de cent maîtresses qu'il a eues, le paillard, n'en méconnaissant qu'une seule, qui fût ma femme !
Je disais, je crois, que Caillette s'entendait en astrologie et apprit l'art des pronostications à Tunis où était né, ainsi que Triboulet, son compagnon et rival de folie.
Je n'oublierai pas qu'un soir me pria de monter avec lui en la grosse tour du Louvre, où la librairie royale est ; entré en son sanctuaire, où j'admirai compas, équerres, globes et enseignes utiles à son art arcane, il me fit voir un gros livre par lui composé avec plaisantes peintures touchant ce qui doit arriver jusqu'à la fin du monde ; je ne l'ai lu pour ma part, mais je gage qu'il contenait d'étranges choses. Ce n'est tout; Caillette ouvrit une fenêtre bien haute, d'où s'apercevait une part du ciel clair, sans nue ni vapeur, et des étoiles de quoi orner la voûte de dix salles grandes comme celle des gardes du corps au palais St-Paul. Adonc, assit ses lunettes sur le long nez qu'il avait,
déroula ses parchemins, étudia l'aspect des astres et se prit à pleurer tout à coup ; ce qui grandement me toucha. Je l'interrogeai sur ce qu'il voyait, et n'obtins d'autre réponse sinon : que je le tuerais, si jamais je savais cela. Je ne soupçonnais lors qu'il me parlât de ma fausse femme ! Mais, depuis, ce fait me revenant en idée, j'eus à la fois souvenir que peut-être Caillette me menat-il en sa boutique par ordre du Roi, qui, pendant ce, empêchait que ma bonne femme s'ennuyât ; enfin je cuidai que possible fût que le digne fou vît par sa fenêtre, non le ciel, mais l'enfer, le Roi et ma femme travaillant à l'œuvre de cocuage.
Puisque j'en suis, à cette heure, sur le fait d'astrologie, je n'omettrai les prophéties véritables faites à mon sujet par Michel de Notre-Dame, dit Nostradamus, il n'y a pas six ans. Etant à Paris pour un procès, si bien engraissé par les lenteurs et sacs des gens de loi, qu'il est encore pendant au parlement (qu'on devrait bien pendre de même, juges et procureurs !), allai consulter Monsieur Thomas Brulart, réputé habile en ces matières ; je lui contai mon cas, qu'il écouta en silence doctoral et ne lui en garde rancune, d'autant que s'il me conseilla trèsbien, je n'ai pas moins agi à ma guise tout
différemment. Après avoir longtemps traité d'avocasseries, j'avais hâte de partir pour retrouver Madame ma femme, qui, certes, profitait de mon absence ; je vis entrer céans deux jeunes docteurs que je n'avais onc vus : l'un, comme je l'ai su depuis, était le fameux médecin Geoffroi Brulart, frère de mon avocat ; l'autre un très-savant garçon de Provence, où vivait en retraite comme hermite aux déserts , lequel, dit Nostradamus, adonnait ses jours et nuits à l'observation des astres et la connaissance de l'avenir. H a mis en lumière en dernier lieu, des almanachs, prophéties et plusieurs exquises receptes à faire des fardemens et senteurs pour la face. Maître Thomas Brulart me nommant aux nouveaux venus, iceux me saluèrent avec respect infini. Mais le plus jeune, Nostradamus, s'enhardit à me regarder si délibérément, qu'il semblait compter les poils de ma barbe. Je fus près de m'en offenser lui demandant quelle mouche le piquait et s'il cherchait en moi quelque ancien ami ou parent; mais sans verbaciner oralement, commença s'entretenir par signes avec le médecin, puis gesticulaient tous deux comme diables oints d'eau bénite.
Pendant cet intervalle de temps, m'apprit l'avocat à quel homme j'avais affaire. Enfin
icelui se mit en posture d'écrire sur un feuillet de papier, comme aux feuilles de sycomore les sybilles confiaient des sorts ; ce qu'ayant fait, me présenta l'écrit, me priant de le garder pour l'amour de lui. Il me semblait fou à lier, ce diseur de pronostics ; je ne laissai d'emporter toutefois les vers qui n'ont jusqu'à présent menti qu'à moitié.
Dieu veuille qu'ils ne disent vrai tout à plein. Les voici ; car je les garde plus précieusement que relique de saint Guignolet.
Vers cinq cent trente et plus, fer ou poison Abattra chef de très-noble maison ; Femme mourra ; et par son rouge sang Lavera front par honte rougissant.
Paravantcil François, François de nom, Gagnant vérole, et des batailles non, Pour avoir trop contamine hymen, Mènera deuil. Dieu lui pardoint ! Amen î
Vengeance est bonne et cependant coupable; Grand remords mord cil qui en est capable.
Donc, après ce, que voit-on très- souvent ?
Qui a plus d'heur n'est pas le survivant.
Arbre si beau s'en va en diflorence,
Et bien que vif, il n'en a l'apparence,
Si qu'il n'est mot do ses feuille, ente et fruit ;
Ce finira, j'en ai bonne espérance,
Quand issera de ce tronc mi-détruit
Haut rejeton qui ornera la France.
Certes, à présent ne suis tant aveugle que
ne voie dedans ces vers astrologiques l'image de ce qui m'advint plus tard; c'est-àdire ma femme maîtresse royale, puis hostie conjugale, et le reste. Mais du remords dont parle, n'ai garde de me douloir, d'autant que m'accompare au Roi anglais Henri VIII e , lequel fit aller à la mort sa très-lubrique épouse Anne de Boulein, dont ci après je dirai les belles galanteries en la cour de France. Un penser quelque peu me met martel en tête : c'est que a dit Nostradamus oyant mes noms et qualités ; n'étaitil pas sans savoir le bruit public des amours du Roi avec ma femme et quant et quant ma jalousie incandescente? Car je ne puis croire qu'aux traits de ma physionomie ait connu mes destins à venir. Ensuite, astrologue, s'il veut être estimé, doit jouer d'assurance, voire même impudence, et proclamer à l'aventure ce qui de même arrive par effet de hasard. Quant est de ce rejeton si verd issant de ma souche pourrie, je songe que serait bien empêché de le nommer et désigner plus clairement ; pourtant, la famille Châteaubriant ayant produit de toute ancienneté des hommes illustres, desquels les vies ne sont en Plutarchus, possible est, sinon certain, que après moi ce nom reluira glorieux entre les plus beaux de Bretagne.
Or, voici comment le petit Caillette m'a récité les amours de Madame Marie d'Angleterre, tierce femme du feu roi Louis onzième, défunte ici, il n'y a pas longtemps (1533), mariée en secondes noces au comte de Suffolk ; ensuite les amours de Madame Anne Boulein, depuis Eeine d'Angleterre et de nouveau décapitée ; enfin, foison d'amours, galanteries, orgies, débauches, prostitutions, des plus remarquables qui fussent et que l'on peu dire secrètes, d'autant que là-bas en France, quiconque en sait quelque peu ne s'expose d'en parler, de crainte d'offenser le Roi. Je n'épargnerai mie qui m'a si grièvement offensé.
On sait que vers l'an cinq cent quatorze, le bonhomme de Koi Louis douzième, qui ressemblait à son belineur d'héritier François, comme le jour à la nuit ressemble, chagrin et piteux de n'avoir fils qui lui succédât, et perdant tout espoir de ce, par la mort de sa tant bonne femme Anne de Bretagne qui ne le faisait cocu, celle-là, délibéra soi remarier pour la tierce fois, aux fins de voir et savoir si l'hymen ne lui profiterait mieux. Ainsi faisant sa paix avec le prince anglais Henri huitième, lui demanda en légitime mariage sa sœur Marie, dont on louait de par le monde la beauté. En effet,
moi, qui l'ai vue à ses noces à Abbeville, où portai la queue de sa robe, avec d'autres nobles gentilshommes , ajouterai que ses .
yeux avaient couleur et douceur céleste, que ses cheveux brillaient comme or pur devallant sur ses blanchettes épaules, que ses mains et pieds semblaient si petiots que chacun eût bien souhaité être au lit nuptial, et que tout en elle était, sinon beau, plaisant. C'était dix -huit ans qu'elle avait lors. O le bel âge pour assiéger la forteresse d'amour ! Vous et moi l'eussions fait jusqu'à l'entière reddition de la place ; mais le Roi, jà vieux et courbassé à cinquante et deux ans comme Mathusalem, avait grande envie et petit pouvoir, dont la nouvelle Reine nese contenta, soit que quelqu'autre l'eût paravant accoutumée à très-ample picotin ; soit que nature fût chez elle plus gourmande. Enfin, en cette nuit, que l'on dit tant désirée, la Reine Marie, couchée à côté de son époux, icelui ayant la panse pleine de mets et de boisson, eut hâte de dormir et dit seulement à elle qui semblait impatiente de juger à quoi il était bon : « C'est anuit pour moi jeûne, Madame ma femme ;d lui tourna le dos et fit beau bruit de ronflemens . La Reine, qui comptait mieux employer cette nuit, songea ainsi en elle-même :
d Vraiment, si le Roi mon frère eût su que Monsieur mon mari fût si grand observateur de Quatre-temps et Vigiles, il ne m'aurait, je crois, donnée à lui. Si j'étais laide et dégoûtante, ainsi que certaines dames de sa cour, qui ont la face teinte et les tétins pendans, j'aurais droit encore de blâmer le dormeur en ce moment. Deal qu'un des beaux galans gentilshommes que j'ai vus en mon entrée d'hier fût au lieu de ce vieillard, pour un moment, j'y aurais trouvé mon compte et lui semblablement ! Quel me duirait sous ces courtines ? Tous, puis l'un, puis l'autre ; mais plus que tous Monsieur de Valois, mon cousin, qui avait si grand air, chevauchant à l'entour de ma litière et m'entretenant durant le chemin do menus propos joyeux et bien dits. Qu'il est bien avantagé en visage, taille et maintien I Je gagerais qu'il prenait plaisir à me regarder, et si je veux, son plaisir n'en demeurera pas là ; j'y rêverai. » C'est ainsi que sa fantaisie s'énamourait d'icelui jusque dans le lit d'épousée, et là-dessus s'endormit moins de fatigue que d'ennui. Vrai dieu ! je n'approuve telle conduite ; mais ladite épousée fut moins criminelle que ma femme ; car à celle-ci n'ai-je jamais refusé pitance d'amour ; elle, au contraire, et ce jusqu'à ce
que sa méchanceté m'eût donné en partage le mal de Naples qui lui venait en droite ligne de dessous les fleurs de lys. Pour retourner à mon dire, le lendemain, le Roi Louis eut cure de plaire à sa femme pucelle:
il le cuidait, l'honnête Roi ; mais à la seconde nuit, dit que son confesseur lui avait commandé pénitence et mortification de la chair. L'anglaise enragea tout son saoul et cependant ne dit mot. Or, au jour suivant, n'eut cesse d'enflamber le cœur du comte d'Angoulème et duc de Valois, qui comme mouche à l'étourdie allait se brûler à la chandelle, de sorte que vers le soir l'affaire fut si avancée que le baiser était donné et reçu. J'ai appris que durant ce temps le vieux Roi à ses médecins requérait recepte pour terminer honorablement l'entreprise du dépucellement. Ceux-ci prodiguèrent drogues, médecines, simples et remèdes, pour rendre tout au moins le courage à ce vieil époux, qui disait résolument qu'aux Rois comme à Dieu rien n'était insurmontable, et que du premier coup voulait jetter en moule deux beaux enfans; car le proverbe de vieil coq et jeune poule était à son avantage. La Reine, qui savait que toutes ces bravades n'étaient que vent et fumée, pensait à part soi au proverbe virgilien : Sic
vos non vobis. Vrai que le bas lui démangeait, et que ne pouvait-elle attendre le bon plaisir du Koi qui (possible était) n'adviendrait jamais ; fit signe à Caillette de la suivre en son appartement. Monsieur le fou entendait mieux aux gestes qu'aux paroles et avec elle alla en silence et attente de ses volontés. Celle-ci écrivit lettre qu'elle ne signa pour cause, et la mit aux mains de Caillette avec cet avertissement : <r Petit, tu rendras de ma part ceci à Monsieur de Valois, que tu aimes, je sais, d'autant que tu seras sien, le Roi Louis mourant; garde que Madame Claude sa femme ne te voie, car elle est puissante dame et te ferait fouetter pour punition. Moi, de ce que tu verras ou entendras, si tu sonnais mot, je te jure par la tour de Londres que des mains de quelque gentilhomme anglais je te ferai couper ta traître langue et jetter aux poissons.
Mais si te montres serviteur féal, comme l'espère, je te paierai le loyer de tes bons offices.» Ce qu'elle fit sur-le-champ en royaux ou moutons d'or. Caillette, qui de jour en jour s'attachait aux personne et maison de Monsieur de Valois, promit plus qu'on n'exigeait de lui et tint parole. Je laisse à penser quelle joie sentit le duc François de recevoir lettre de l'objet aimé ; car bien que
fût marié et conjoint à Madame la fille du Roi, six ou sept mois en ça, ne se faisait faute de conquêter les cœurs des dames.
Cette nuit là, le Roi Louis, qui de pensée s'était exercé aux ébats d'hymen, bien médiciné qu'il était, ne se tint de vouloir commencer le jeu et déhousser Madame sa femme :<rNon pas, sire, dit-elle, suppliante; mon confesseur m'a ordonné de ne point travailler au conjugal devoir, de la nuit du onzième d'octobre, qui était cejourd'hui, au premier novembre ; moyennant la promesse de quoi, il m'a baillé absolution. j> Le Roi qui était dévot comme six évêques, et qui peut-être sentait faillir sa bonne intention, ne se le fit dire une seconde fois et retira du tout Pavant-garde, qui ne demandait autre chose. Puis, dormit sur l'oreille droite, parce qu'étant à la garde-robe, le gentilhomme qui l'accompagnait lui avait raconté que ce moyen avait réussi maintes fois, quand voulait-on faire des enfans ; et à son lever, au lendemain, se lava bel et bien avec de l'eau bénite, pource que le même conteur lui avait dit d'ainsi faire, afin qu'on ne lui nouât l'aiguillette.
A ce sujet, faut référer ce qui s'est passé en ma maison de Laval, quand, l'an 1466 ou environ, Guy de Laval, quinzième
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du nom, épousa, sous les auspices du Roi Louis onzième, qui le fit gouverneur de la ville de Melun, Madame Catherine, fille do Jean, deuxième du nom, duc d'Alençon.
Ledit comte avait toujours eu renommée de beau joueur de quilles (cela s'entend), et quand il vit sa femme tant venuste, qu'un ange même eût pris plaisir de la regarder, sentit naître en lui amour bien chaud, qui, à la fête des noces, lui ralentissait les heures, si rapides pour qui en profite. L'épousée, contrairement, semblait malade et chagrine, à son air dolent et aux larmes égoutant de ses gentes paupières. Le son des rebecs et flûtes ne la forçait d'entrer en danse, et souventes fois baisait d'emblée une sorte d'emprise qu'elle avait au doigt annulaire, dessous l'anneau nuptial, quoiqu'en dît le prêtre qui lui mit à ce doigt, de la part de l'époux. Mais quand sonna la minuit, seule elle pénétra dans la chambre où devait perdre son pucelage, s'il n'était jà perdu, et pour son mari prépara un plein verre de jonchade qu'elle lui présenta en tremblant, sitôt qu'icelui vint devers elle, fermant l'huis aux dames et damoiselles venues pour mettre au lit la mariée. H ne voulait boire le calice ; mais elle l'en pria pour l'amour d'elle, et d'un trait il avala tout, Adonc, se
prosternant dévotement, Madame fit sa prière à la Sainte- Vierge qu'elle gardât sa viginité, et puis dit à son mari : <c Monseigneur, on me marie à vous contre mon bon gré ; j'ai fait un vœu bien cher que prétends tenir, si l'avez pour bon : mon pucelage est sacré à Notre-Dame, et je vous prie que n'entrepreniez rien contre lui. »
Ce propos moult fâcha le pauvre époux qui répondit tout dépité : « Oui-dà, belle dame, à vous ouïr, de quoi servirait mariage? Donc ne tardez à vous coucher, car en cette saison les nuits sont froides.» Elle ne désobéit à ce commandement et se cacha la tête emmi les drapeaux du lit où la rejoignit Monsieur de Laval, maugréant en son âme contre les faiseuses de vœux, et jà était-il en état de mettre à mal les onze mille vierges de Bretagne. Madame Catherine lui remontra encore de songer à ce qu'il voulait faire ; lui (comme ventre affamé, soit de haut, soit de bas, n'a pas d'oreilles) tenta d'aller en avant; mais tout soudain il fut maléficié et demeura impuissant. Depuis, quelque effort qu'il fît pour surmonter sa femme ou autre, n'en vint jamais à bout, et serait mort de honte, si les moines du moutier voisin, qu'il alla voir et qu'il dota richement, ne lui eussent dit de remercier la Vierge immaculée qui l'avait
châtié si petitement d'avoir ses sacrés droits méconnu. A ce répondit que le châtiment était si énorme, que se ferait moine, s'il n'avait espoir de dénouer son aiguillette. Sa femme lui persuada de patienter par pénitence, et force lui fut de jeûner de chair :
partant, mourut sans enfant. Plus tard, un sire de Laval, homme savant et moqueur, qui fut abbé du couvent de St- Aubin, composa sur ce beau sujet une docte et profonde dissertation où il osa déclarer que Guy fut impuissant, non par punition divine, mais bien par ce que lui fit boire son épouse, qui était certainement breuvage de moine. Finablement, prétendit que cette fine mouche avait quelque amant à qui elle se conserva par là loyale et libre. De cette audace il fut tancé par Monsieur Guy de Laval, seizième du nom, et son écrit attentatoire à l'honneur des défunts mis à néant. Mais je reprends l'histoire que j'ai laissée inachevée.
L'amour de Madame Marie continua de croître, et je gage que celle de Monsieur ue Valois ne diminua d'autant. En ces circonstances, le Roi amena la Reine à Paris, où furent à leur honneur célébrés très-belles fêtes, tournois et mystères. La fin d'octobre devait commencer la jouissance des deux amoureux, et ce qui l'avança fut la crainte qu'avait
la bonne Eeine de rendre la place à son mari premier qu'à l'autre. Une nuit, le Roi Louis douzième, le sang brûlé des apothicaireries qu'il prenait à titre d'excitans vénéréiques, se voyant bien dispos, si l'apparence n'est trompeuse, avisa de rompre catholiquement la pénitence feinte par Madame son épouse, qui n'était pas encore femme de son fait. « Mon âme, lui dit-il, j'ai grand respect aux ordonnances des prêtres, comme à celles des médecins ; mais celle baillée par votre confesseur me semble hérétique, car il est écrit que le plaisir pris sous raison de mariage est honnête de soi ; ainsi suis-je assez bon théologien pour blâmer telle pénitence, ou en prendre la moitié pour moi, d'autant que douze jours encore l'ai-je observée trop rigoureusement. Ne me refusez donc, et fissiez-vous péché en faisant devoir imposé par l'Eglise, je veux qu'il me soit du tout imputé.» — « Ah ! sire, répondit la Eeine, voilà que la lune approche, et vous savez que dans la Bible Dieu prononce la mort contre ceux, homme et femme, qui, nonobstant les menstrues , travailleraient à génération; ensuite je craindrais trop d'engrosser d'un monstre à tête de serpent ou queue de poisson, six mains ou deux corps, comme est arrivé à Jeanne Flotte, femme
d'un juif marchand de Londres. » Le Roi se signa pour chasser le tentateur, et haisant au front sa tant preude femme, la laissa paisible. Le jour venu, icelle appela Caillette en son oratoire et lui dit, non sans vergogne : «Enfant, tu m'as très-bien servie et j'en suis aise ; reçois de ma gratitude cet écu d'or pour t'acheter une marotte neuve ou une cornemuse de Busançay ; puis écoute : j'ai des secrets de non petite importance à communiquer à ton seigneur et maître le duc de Valois, lesquels importent à la prospérité de ce royaume. Donc, cette nuit, je souhaite lui parler à part, et veux que tu t'y employés cautement et habilement ; pour cause, coucherai seule, ou plutôt, en ma chambre, serai veillant et vêtue, où attendrai Monseigneur le duc ; toi, le conduiras devers moi, sans être vus d'aucun. Voici comment : son appartement est au-dessus du mien ; facile est de l'y faire entrer par ruse ou déguisement; pource, m'en rapporte à ton adresse. Si par fortune contraire, étiez découverts, je ne pourrai faire autrement que de vous maltraiter moi-même. Je t'en prie, petit diable, en ce pas hasardeux, ne mets en danger la chère vie de ton bon maître. Ah ! si réussis, je te baiserai de joie, bien que sois laid parmi les laids. » Caillette,
étonné de telle gaillardise, aurait fait sotte figure disant nenni ; loin de là, se gratta l'os frontal, secoua ses clochettes, frappa Pair de sa marotte sonore, puis sortit pour joindre Monsieur de Valois ; ce qui ne fut trop difficile, car ne le chercha-t-il pas devers sa femme Claude qui était assez bellâtre, mais plus nice que le berger de la farce de Pathelin ; ains le trouva aux pieds d'une belle dame, par qui se faisait lire les prouesses et coups de lance de Lancelot ; car tous les paillards, exemple Anacréo, Catullus, Augustus et Néro, trouvaient volupté indicible à ouïr des vers ou à en écrire.
Caillette dit haut que Madame Claude le mandait pour saluer Monsieur l'Ambassadeur d'Espagne, qui le voulait voir ; puis quand le duc, fâché d'un tel contre-temps (car icelle lecture le disposait à l'amour plus qu'à tout), l'eut suivi à contre-cœur, par le degré, notre gentil fou lui conta de point en point son ambassade. M. de Valois faillit l'adorer à genoux comme divinité, et le nomma salvateur, servateur, de bon conseil, d'entendement, et une belle litanie de noms moult précieux. Puis tira de son doigt un rubis balai de prix qu'il lui offrit en pur don, et avisèrent ensemble aux moyens d'en venir à leur honneur. Caillette, habile en
galantes inventions, persuada à Monsieur de Valois, s'il voulait entrer sain et sauf à la chambre de la Reine, comme aussi en sortir sans encombre, de s'accoustrer à la mode d'une certaine Jeanne Flecter, dame de la dite Reine, laquelle l'aimait d'enfance et ne voulut s'en éloingner, à sa venue en France.
Cette dame, vieille ridée, de taille élevée et droite, ne quittait la Reine non plus que son ombre; mais si rigide était de mœurs et paroles, que celle-ci n'avait osé lui avouer sa coupable amour, crainte qu'elle ne fît obstacle à son envie. Le Prince, plus fou que Caillette, et aussi plus hardi que sage, tellement que rien ne lui eût semblé trop chaud, trop froid, ou trop pesant pour en venir à sa visée, accepta la métamorphose, et comme il avait jà remarqué entre les dames de la Reine ladite Flecter, promit de l'imiter si bien qu'elle-même se tromperait. Caillette alla se mettre en quête d'un des vêtemens de la dame, et pour ce, l'abordant avec saluts bien avenants, lui-dit : « Ma vénérée dame, je suis légat d'une des plus mistes damoiselles de la cour, que je ne nommerai néanmoins, et viens de la part d'icelle vous demander le prêt d'une de ces belles robes qu'avez apportées d'Angleterre, desquelles on est ici en admiration bien grande. La da-
moiselle que je sers désire soi vêtir à votre exemple et vous demande un modèle de robe. » La vieille Flecter ne se tint de joie de voir qu'on fît tant de cas de ses habits, de forme et couleurs si antiques, qu'ils paraissaient être du temps de Guillaume le conquêteur. Ainsi dit à Caillette de porter sa queue, qu'elle montât à sa chambre pour quérir ce qu'il voulait ; avant que d'entrer lui jura, avec sourire équipolent à laide grimace, que jamais homme, autre que lui, n'était encore venu au propre lieu où couchait ; puis lui mettant aux mains sa maîtresse robe des dimanches et fêtes, laquelle était mi-partie jaune et noire, le somma d'en avoir soin.
Caillette emporta ladite robe, comme Pathelin 6on drap, riant à part lui du patelinage, et s'en vint où l'attendait Monsieur de Valois. En chemin rencontra Madame d' Angoulème mère d'icelui, laquelle aigrement lui dit :«Où vas-tu avec cette friperie, fou?» — «Porter, répondit-il fièrement, ces hardes, de la part de Madame Bonneau, l'avocassière, à la Mère Sotte, pour la prime montre qu'elle fera aux Halles ! j> et laissa Madame Louise riant de ce lardon, pource que le Prince son fils, pour qui tout était bon, fille ou femme, bourgeoise ou duchesse, avait naguère fait l'amour à Madame l'avo-
cate. Dès qu'il fut nuit, la Reine feignit ressentir un rude mal de tête et s'alla coucher. Le Roi son mari lui souhaita bonheur, bonne nuit ; à quoi elle dit : «Grand merci.» En sa chambre dépêcha ses prières et renvoya ses dames et Jeanne Flecter aussi, qui d'un air superbe lui conta l'aventure de la robe; dont admira l'intelligence caillettienne. Puis demeurée seule, attendit que l'on fût couché dans le Louvre ; ce qui tarda peu et trop tarda à son gré ; mais attendit-elle vainement le Valois : ni lui, ni Caillette ne se montrèrent de la nuit ; je vous dirai pourquoi. Vers la minuit, Caillette aida Monsieur de Valois à changer d'habit et de visage, et la mascarade fut si parfaite que tous deux éclatèrent de rire comme un tas de mouches. Toutefois, pour l'occasion, Monsieur de Valois mussa son épée dessous sa robe, et Caillette marchant devant, se mit en route ne soupçonnant guère qu'un pucelage fût en jeu; mais, à l'huis de la petite galerie conduisant chez la Reine, le digne fou tira le bas de la robe de Madame Monsieur de Valois pour ralentir son ardeur, et dit, sans être d'abord compris : « Monseigneur, ne perdez un royaume pour gagner une maîtresse.»— «Qu'est-ce?» fit Valois, tirant son épée; car il crut sa vie en danger.
Caillette expliqua en ces mots sa pensée :
ce Le bon Roi Louis, mon maître et le vôtre, n'a pas de lignée à qui laisser ce beau royaume de France ; vous êtes le premier de ses hoirs ; prenez garde de devenir le second, par votre faute; le Roi, d'ailleurs, vous en voudra du bien.» — «Cordieu ! se récria Valois, à d'autres, petit I Tu sauves ma couronne.» — «Peut-être, recommença Caillette, Madame Claude est jà grosse de vos faits, et je sais plus de six dames etpucelles à qui vous avez donné mal de ventre pour neuf mois. Votre graine a trouvé terre à l'avenant.» — «De la leçon je profite ! dit Valois, encore matagrobolisé de la nouvelle et comme voyageur qui a failli marcher sur un serpent endormi ; finissons cette momene ; cette nuit sommeillerai-je plus tranquillement que sans doute ne l'eussé-je fait de longtemps. Caillette, mon mignon, je remets ton loyer à quand je serai Roi : car tel avis ne peut être rémunéré que royalement, d'autant qu'il vaut possible la couronne de France.» Adonc s'alla coucher et dormit sur les deux oreilles. Dès l'aube, la Reine appela Caillette, et de visage sévère l'interrogea sur sa commission : <r Combien, répliqua-t-il, Monsieur de Valois est désolé d'avoir désobéi à sa Reine; mais Madame sa
femme entra vers la minuit en sa chambre et voulut le forcer, d'autant que depuis la première nuit des noces ne l'avait touchée.
Lui, qui mieux eût aimé tout que ce jeu conjugal, feignit des coliques horrifiques qui le délivrèrent de la fureur utérine de Madame Claude.» — «Dieu le gard d'icelle, se prit à dire en soupirant Madame Marie, qui n'en sentait pas moins, je gage. Mais qu'il se hâte, s'il ne veut venir trop tard. Cette nuit donc, avec la permission de Madame Claude, nous le recevrons, s'il lui plaît. »
En femme offensée, elle se détourna prête à tout souffrir, mais non à demander. Cependant, Monsieur de Valois se reprochait son refus d'amour, et par étrange contradiction eût consenti, je crois, à procréer un joli dauphin au bon Roi Louis douzième, pour prix de la jouissance de la Reine; il inventait jà mille façons d'obtenir l'une sans l'autre, et bien que la plus certaine fût de fuir le moule, crainte de l'emplir, il résolvait d'aller le soir à la fête, quand triotement entra Caillette, qui lui dit les deux beaux contes faits à la Reine et la réponse d'icelle, dont se galla le Valois, tant que sa braguette en tressaillit. <t Advienne que voudra, j'y veux aller, et l'essai ne se tournera encontre moi, je l'espère un petit. Foi
de gentilhomme, une Reine de France, n'en tâte pas qui veut, et je pense que celle-ci et ma femme un jour seront les seules Beines que j'aurai domptées. Trêve de conseils, Caillette, s'ils s'offrent à mon plaisir contraires ; des autres, tant que voudrez. » Tout le jour, Madame Marie fit froid visage à cil qu'elle accusait de dédaigner ; mais, à l'heure du berger, Monsieur de Valois figurant Jeanne Flecter, pénétra, sous les habits d'icelle, Caillette aidant, jusqu'au lit royal où la dame du dormir n'avait que le semblant.
Porte close, baiser donné, reproches adressés, le reste ne se fit pas attendre, m'a-t'on dit, et François est rude guerroyeur en amour. Pourtant, il se contint, et je le loue d'avoir tout fait, fors ce qui lui pouvait nuire. De fait, ne prit guère de relâche, si ce n'est qu'il sortit de l'ornière à temps, et un Suisse de la garde du Roi, qui logeait au-dessous, a dit que la nuit durant il cuida qu'on perçait le mur d'outre en outre. Vers l'heure matinale, le Roi se leva de son lit et vint en celui de- la Reine, qu'il treuva dormante à cause de la grand'fatigue qu'avait eue ; comme il était lors en bel appareil, se rua, sans dire gare, sur le défunt pucelage, qu'il croyait, de ferme foi, avoir mis à mort. La Reine s'éveilla aux efforts qu'il fit, et rêvant
que Valois remontait sur sa bête, bien qu'icelluieût fait retraite, non par lassitude, mais prudence ; si le laissa faire, de sorte qu'en pâmant disait : François! Le Eoi pourpensa qu'elle, anglaise, trouvât bon l'ouvrage d'un françois, et lui dit : « Ne suis pas un mari de valeur, ma fille ; pardonnez-moi si j'usai de surprise amoureuse : votre chambrière, à qui je me suis enquis de l'époque de vos fleurs, m'apprit qu'elles vindrent devant nos épousailles et qu'elles tarderaient encore.
Adonc, soupçonnai que, pour faire votre pénitence entière, aviez élu cette feintise ; mais de feinte à mon tour je me suis servi et vous voilà femme, à cette heure, de mon fait.» La Reine douta d'abord que son galant fût découvert ; mais elle vit bien, au contentement du Roi, qu'il eût juré avoir ouvert ce qui clos est de nature, et lui laissa cette joyeuse créance ; si bien que le jour venu, railla la langoureuse couleur de la dépucelée comme témoignage de ses grands coups de lance. Or faillit la mine être éventée ; car un petit page qui avait vu, la nuit, près de la chambre des archers écossois, Monsieur de Valois passer à l'emblée, qu'il prit à sa vestiture pour Jeanne Flecter, dite la Vierge, par moquerie, publia de tous côtés que cette vierge allait coucher avec les soudards; dont la
risée au Louvre fut grande, et Jeanne Flecter, dans son honneur féminin lésée, se plaignit amèrement à Madame Marie, qui, sachant la cause de la calomnie, eut presse d'y mettre ordre, et chassa le petit page, pour avoir eu trop de langue. Elle n'était femme à se contenter de ce commencement :
j'ignore si désir cupidique la poignait inoins qu'ambition d'avoir un joli roitelet ; mais eut beau faire, l'amant qui ne lui épargnait la chère lie, s'empêchait bien de cracher au bénitier. Ce commerce amoureux, où tous deux prenaient goût et volupté, faillit être connu, une fois qu'y étant occupés dans un secret cabinet, le Eoi entra de sa part en semblable humeur et caressa Madame sa femme aux yeux et vue de Valois, caché emmi des hardes à tas. Voirement Louis douzième reprenait vigueur juvénile, et la dissipait non modérément ; si dur régime passait trop plus ses forces et mourut à deux mois de là. Monsieur de Valois, qui n'avait attendu son obit pour hériter de Madame son épouse, devint, par ce, Roi de France et Navarre, et depuis onc n'approcha Madame Marie, tant redoutait les enfans posthumes.
Certes, il lui fut bien obligé qu'elle ne s'en fit faire ailleurs, et les neuf mois subséquens, écoulés sans grosse, lui semblèrent
miracle, connaissant le tempérament de la Reine veuve.
Voici maintenant ce que je sais des amours de Madame Anne de Boulein en France, car de celles en Angleterre, la liste serait numéreuse en diable et toujours incomplète, pource qu'elle ne se retenait pas plus de faire chère lie que de pisser et fienter selon ses besoins. Elle arriva à la cour du bon Eoi Louis douzième environ le mariage de Marie d'Angleterre, ayant d'âge vingt ans, et jà plus chaude que Messaline, comme qui voulut en jugea au prendre.
Avant douze ans, elle perdit son pucelage, ainsi que nous l'a elle-même raconté devant hautes dames qui rougissaient de vergogne d'ouïr telles ordures. Par un seul fait estimez les autres. Quand par la marine alla d'Angleterre en France, un grain et fortunal s'élevèrent, si que les vagues s'enflaient comme montagnes et sautaient comme béliers autour de la nauf qui plus souvent flottait dessous l'eau que dessus. Les voyagiers sur le pont invoquaient Messeigneurs les saints, qui, dans le combat des vents et tonnoires, ne les entendaient mie. Le pilote disait n'avoir onc vu tempête semblable et le cœur lui f aillait ; matelots jetaient à la mer béante marchandises et provisions.
à genoux en quelque coin, priât le bon Dieu de lui remettre ses péchés ? Fi ! Montant sur le pont, elle avisa certain nauchier, de stature gigantesque, poilu comme bouc et sans doute non mieux sentant; dont, émerveillée, le regarda de manière à faire entendre ce qu'elle voulait, et son âme resta pendue à ses membres herculéens. Oh I que cela me serait bon ! pensait-elle. La tempête commençant, avisa que le ciel avait cure de ses plaisirs, alla où le matelot était à l'ouvrage, lui jetta au giron escarcelle aurisonnante, et par signe l'invita de la suivre ; dont sans plus de délais, le mena en la cale où, se posant d'elle-même sur un tonneau en guise de lit, le sollicita d'amour. Le gros butor, oyant les rugîssemens de Neptunus en querelle avec Eolus, se reculait d'elle ; mais elle le traita si bien, qu'il mit bas sa peur et travailla comme dix, au fracas des foudres, éclairs, vagues et aquilons. Quelqu'un qui les vit en telle posture, se signant, leur dit : « Osez-vous jouir ainsi, quand nous périssons! » — «Importun, reprit celle-ci, sans arrêter le belutage, vaut-il pas mieux chercher la plus douce manière de périr? Je ne demande que le temps d'en venir à la dernière jouissance, et ainsi gaîment irai- je de vie à mort.»
Je dirais fausse cette avanture, si moi, qui ai tâté d'elle, ne la tenais de sa propre bouche ; tellement que lorsqu' au lit où elle me faisait le conte entrelardé de mots joyeux, j'eus quelque peur du tonnerre, qu'on a dit vengeur de forfaiture. Ce n'est pas qu'elle fût belle et refaite, si traînait après soi copieux troupeau d'amans blonds, bruns, gris, noirs, de tous âges, de tous rangs et conditions. Elle avait difformités insignes ; une dent, ou plutôt croc cynique, yssait de ses lèvres, auxquelles était pendu sourire éternel et bien harmonieux ; à sa main senestre étaient six doigts ; à ce répondait que le doigt de Monsieur 6on père (c'était le feu Roi Henri VII e ) entra au ventre glouton de sa mère et lui resta en sa petite main jà avide de bons bouts. A sa gorge, de naissance, était une apparence de chair saignante, que soigneusement de sa fraise elle soûlait couvrir, et en narrait ainsi l'origine : que sa mère, putain royale, étant grosse d'elle, fat de pluie surprise loin de tout hameau et habitation, contre une grande route où passa un boucher dedans sa charrette pleine de veaux fraichement tués et les peaux suant le sang. Sa mère, disait-elle, qui ne connut jamais ce que c'est que honte, fit requête au boucher pour avoir place en la
charrette ayec les viandes. Ce rustre volontiers lui accorda, et la fit seoir dessus le cuir chaud encore d'un maître veau. En route, la dame, par ennui, proposa à ce brave homme de le payer en monnaie d'amour, et les voilà faisant la bête à deux dos, tandis que le mulet, narines au vent, semblait en attendre sa part. Mais il advint que Madame, tout au long couchée sur cette dépouille ensanglantée, avait sa gorge brimbalante à tout coup contre un gras jambon saignant, et cependant n'osait en souffler mot, crainte de déranger l'homme qui, possible est, planta généreusement Madame sa fille Anne ; dont, par la fantaisie maternelle, naquit avec tel signe, en mémoire de Monsieur son père le boucher. Ains Madame Anne, outre ces défauts de corps, avait un esprit si gent, que c'était à qui l'orrait dégoiser, et quand venait à poétiser, telle qu'Orpher><, elle eût fait les ours et les lions attentifs ; puis, sautait, ballait et dansait toutes danses étrangères et en imagina nombre qui ont gardé son nom ou le nom de cil pour qui les fit. Puis savait tous les jeux, qu'elle jouait avec non plus d'heur que d'habileté ; puis chantait comme Philomèle, s'accompagnait du luth, harpait mieux que David, et maniait savamment et genti-
ment la flûte et rebec ; puis savait s'accoutrer de tant et si gentilles façons, que ses inventions faisaient d'elle le parangon de toutes les dames les mieux soignées de la cour : mais nulle n'avait si bonne grâce, et, selon le dire d'un ancien, grâce passe beauté. Je gage que chacun jour prenait en ses lacs des cœurs plus que vingt, et d'un regard je la vis faire cent amans qui n'avaient le temps de languir, tant était facile aux hommes. Un seul, Monsieur Guillaume Du Bellay de Langey, qui l'avait blessée d'un coup de langue, ne put depuis, tant fit-il, la dompter d'autre coup. H pourtant de noble maison était, riche comme juif, honoré pour sa science et son courage, en belle posture à la cour et mieux léché qu'un ours. La faute n'était en cela ; même un plus laid que lui aurait eu contentement. Au reste, Anne avait cœur et tout si large, que ne s'inquiétait d'un de plus ou de moins, et pour elle noblesse, richesse et science n'étaient pas les seuls portiers du temple de Cupido :
moines, valets, gens d'armes y entrèrent aussi. Mais Monsieur Du Bellay, frère de l'Ambassadeur dont ailleurs est parlé, la voyant pour la prime fois chez Madame Louise, mère du Roi, et oyant ses discours dissolus, ne se fit faute de dire hautement,
je crois, pour plaire à Madame d'Angoulème, dévote et franche hypocrite, laquelle pardonnait à tout, sinon au scandale : <r Par la barbe de Monsieur mon père, le seigneur Dieu, qui a donné onze doigts à celle-là, a failli lourdement, s'il ne Ta criblée d'autant de pertuis ; elle en ferait usage quotidien et l'aragne n'y ouvrerait sa toile. y> Ce propos malhonnête la mécontenta d'autant qu'il visait juste, et que son glout appétit d'en bas avait jà été par maints et maints éprouvé ; dont rougit, cette fois seulement (car en elle avait de vergogne épais comme un cheveu) et reprit : a Y en eût-il onze mille, Messire, comme aux onze mille vierges, et que j'en eusse la clef, pas un ne l'ouvrirait pour votre bon plaisir. » Depuis lors ne lui adressa la parole qu'avec dédain et moquerie. Monsieur Guillaume, tant il est vrai que refus engendre désir, voyant la procession d'amans à qui cette dame faisait recueil et bonne chère, s'appliqua à l'envie des uns et des autres à pourchasser ce qui ne lui fut octroyé ; car Anne l'avait en haine et dépris, si bien qu'elle lui dit : « Sans être autant percée que l'eussiez voulu, je me suis fait si puissans soutiens et si nombreux, que, d'un mot de ma bouche, seriez de blessures percé comme crible. Donc, ne me
tarabustez pas davantage. y> B n'eut garde d'y revenir.
Je n'aurais garde, comme j'ai dit, de mettre à vide ses amours ; mémoire, plume et papier me défaudraient; je, seulement, inscrirai les plus manifestes qui la firent nommer haquenée de la cour, belle petite cavale qui allait plus volontiers le galop que l'amble. Une des bonnes histoires que je sache d'elle regarde mes très-chers et amés parents par alliance, les trois Messieurs de Foix, dont Madame ma femme Françoise fut sœur; c'est à savoir: Odet de Foix, vicomte de Lautrec ; Thomas de Foix, seigneur de Lescut, et André de Foix, seigneur de Lesparre, de leur vivant non moins braves au jeu d'amour qu'à celui de la guerre, dont le premier mourut de la vérole, m'a-t-on dit, devant Naples, et les autres en bataillant.
Voici l'aventure comme je la sais : Monsieur Odet, de retour des guerres itales, s'en vint au Louvre entretenir le Roi, et ce, tout botté, éperonné et blanc de poudre, arrivant du voyage ; il fallait, je pense, que l'affaire pressât. En ce temps je pérégrinais en Angleterre, où ce plus que bon Roi m'avait éloingné en secrète mission, afin que durant il occupât ma pute femme. Passons. Madame Anne descendait le grand degré du
Louvre, tandis que Monsieur Lautrec le montait, en l'état que j'ai dit ci-dessus.
Elle, non contente, sans doute, du dernier picotin, eut idée bien folle de recevoir Monsieur le général avant le Roi ; ce qu'elle fit, la déhontée. « Monseigneur, lui dit-elle, car elle connut de prime abord qui c'était, et voire autrement eut-elle agi de telle sorte, mal vous prendrait d'entrer pour le présent chez le Roi qui tient conseil avec Madame sa maîtresse, je vous laisse à penser sur quoi ; cependant, toutefois, ne vous écartez trop, afin que soyez là prêt, quand le Roi, votre sire, aura fait... Donc, si permettez, j'empêcherai par ma compagnie que treuviez les heures longues et le plaisir court. Venez donc en lieu où serons plus à notre aise. »
Lautrec, oyant ces engageantes sollicitations, ne se les fit répeter ; mais se sentit du tout reposé de sa grosse fatigue et n'aurait pour un bon lit changé sa fortune fortuite ; il fit réponse à la rangette et marcha sur la trace d'Anne à qui fût venue bien à point la courtine de nuages dont parle Homerus, lorsque Juno et Jupiter firent un tronçon de chère-lie au Mont Ida. En cette humeur errait par le Louvre, querrant quelque bon coin où ne fussent vus que des rats et souris. Elle eut un instant tentation de se
recourser par derrière et de dire à M. de Lautrec de ne se pas gêner; mais l'idée lui vint de monter aux combles où était le retrait des archers, suisses et domestiques, et entrant dedans avec le susdit tout en feu, referma l'huis, crainte d'être troublés, ce Pardon, ditelle àicellui, riant et se bouchant le nez, ne m'en veuillez pas, Monseigneur, si n'ai meilleur endroit pour vous faire honneur ; mais, seule avec vous, ce retrait, puant de rage, me semblera alcôve embâmée de myrrhe et encens. » Lautrec, qui pouvait, sans trop de malhonnêteté, souhaiter place plus commode, accompara aux palais empyrés ce réceptacle de merde, où de leurs doigts là entour les petits pages avaient pourtrait figures de bran, et prouva son dire des dix doigts et du pouce, comme soûlait parler la dite Anne de Boulein. Après ce, qui ne croira amour plus fort que tout? Us furent là tous deux environ une heure, non pas, comme croyez, en action de vider leur ventre, et néanmoins Madame Anne tirait des soupirs en personne constipée du ventre ; ce qui est bon signe. Monsieur Lautrec aussi était si hautement empêché, qu'il oubliait l'importunité du lieu, et le Roi et tout; quand la fête fut troublée par la malencontreuse venue d'un archer, qui,
cognant à la porte, fâcha ceux qui au dedans cognaient d'autre sorte. « Que le grand diable te bouche ! criait-il, ayant jà ses chausses bas ; foirard, breneux, qui depuis ne sais combien travaille à emplir le retrait, as-tu bientôt fait, toi qui joues seul au flux de ventre ? Sors d'ici, maître fianteur, ou par la merde, je te ferai un masque d'oribus! j> Cette criaillerie importuna beaucoup Lautrec, qui de la peine qu'il eut d'être dérangé en cette affaire, fut tenté de faire taire le fâcheux à bons coups d'épée ; mais Anne l'arrêta pour ce que la vie d'un homme lui était plus que tout précieuse, et parlant avec voix composée : <t Méchant soudard, dit-elle, vuide de céans sur l'heure, sans me molester davantage. Si tu es là encore, quand sortirai tantôt, prends garde qu'au gouverneur des pages, mon seigneur, je voise conter que tu me veux forcer au retrait, et seras brûlé comme bougre. y> Le pauvre diable eut presse de se partir de là et court encore. L'instant d'après s'en vint aussi une vieille chambrière, plus outrecuidée que fille de la rue Tireboudin ; elle croula l'huis, pensant d'abord que les gonds en fussent rouillés ; mais, à son tour, Monsieur Lautrec fit une voix de tonnerre et dit : <r Sorcière maudite, n'est-ce assez de malhaigner les morts, que
de surcroît fais la guerre aux vivans?»
Icelle, oyant telles paroles dures qu'elle crut provenir d'un gendarme qui eût la colique, gringotta entre ses dents blasphème et malédiction; puis, se troussant jusques aux aisselles, pissa contre la porte si aigre pissefort, que Madame en eut des éclaboussures ses patins tout souillés ; ce beau chef-d'œuvre fait, se retira. Les deux amoureux n'attendirent plus longtemps pour céder la place aux chiards, et se baisant en adieu, avec promesse d'y retourner, non en cet ord retrait, mais au plaisir qu'avaient goûté, Anne tira d'un côté, tandis que Lautrec tirait de l'autre pour voir le Roi. Sans délai eut audience du dit Roi, qui l'embrassa, sans doute en amour de sa sœur, ma défunte femme; mais, le reculant de dix pas, fit trois grimaces et dit en colère : « Foi de gentilhomme, mon cousin, vous avez la peste ou la foire; ma chambre en est du tout empuantie. Fi I venir devant nous ainsi accoutré I Fi I allez laver et nettoyer, purger la sueur, la poussière et la souillure qui est en vos vêtemens, et pour Dieu, faites ample usage de linge blanc et senteurs, d Lautrec, tout honteux, se sentant morveux, salua profondément et s'en alla, laissant aux lieux où passait odeur de retrait à faire rendre gorge,
A peu de jours de là, M. de Lescut aussi arriva de Test d'Italie, et fut de séjour à la cour jusques à la départie de son frère aîné qui tarda un petit. Lescut, qui disait que si les ennemis fussent femmes, il irait seul à rencontre et les mettrait à cul, fut vraiment un nouvel Hercules. C'était là son passetemps, son étude, son désir : femmes, filles se laissaient soumettre à foison par ce raide décrotteur d'amourettes, et souvent il disait qu'à homme de cœur c'était honte de mourir sàns avoir égouté toute son eau de vie.
Ce propos ne m'étonne de lui, qui, en sa jeunesse, avait vécu chez les moines pour apprendre à mourir de telle joyeuse façon.
De fait, le temps qu'il ne donnait à Mars était tout pour Vénus. Donc il vit Anne premièrement en l'église, où, si ne priait, le feignait pourtant, et admira sa vénusté. Le soir du même jour, la revit en ses beaux atours chez Madame Marguerite d'Alençon et entrèrent en intelligence aussitôt qu'en entretien. Ce fut elle, plus fine qu'ambre, qui pria les dames et gentilshommes de venir au jardin jotier à la cline-musette, jeu où l'un cherche les autres qui sont musses.
Les seigneurs, qui, en ces sortes de jeux, emblent aux dames et damoiselles mille privautés, ne songèrent à s'y refuser, et les da-
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mes, qui, sous mine déjouer, avancent leurs amours, ne dirent pas non. La nuit sans lune qui chassait le jour prêtait son manteau aux entreprises d'amour,et parmi les arbrisseaux vêtus de verd par le renouveau,un lynx même n'aurait rien vu. Par sort, à l'ouverture d'un livre, le poursuivant (ainsi nomme-t-on celui qui s'en va en quête des autres) fut Monsieur de Lautrec, qui avait bonne envie de monter l'Anne autre part qu'en un retrait.
Je cuiderais volontiers que Madame Anne par malignité eût conduit le sort, qui dédésigna Lautrec, tout mélancolié. Néanmoins, un chacun imagine cachette à sa guise, et les dames, de peur des animaux malfaisans, prennent avec elles qui leurplaît. L'usage est qu'elles souffrent le baiser, le toucher et le doux parler; car seraient-elles prises, si faisaient bruit aucun pour s'en défendre. Madame Anne ne s'en tint là; ces riens, à son goût, étaient sottises et temps perdu.
Or d'un signe amical encouragea Monsieur de Lescut, qui l'eût suivie jusqu'à Rome.
Elle ne le mena si loin, cependant, par pitié; mais contre le mur de clôture, à l'abri d'un bocage feuillu, se cacha, non si bien qu'il ne la découvrît, et sans lui demander licence, fort et hardiment, lui fit la chose jolie, debout et de haute lisse. Ce qui lui
sembla si plaisant, que depuis, l'eut en estime singulière, et le jeu fini, l'en complimenta, disant : « 0 ! que les gestes sont plus forts que paroles ; Herculès ainsi apprivoisait les farouches pucelles, et, à sa façon de faire, icelles ne trouvaient rien à reprendre.» Ils recommençèrent au moins trois bonnes fois, et Madame Anne, entendant le quêteur approcher, pria Lescut de s'enfuir, crainte qu'on ne les trouvât ensemble ; mais comme à regret il quittait ce bon endroit, son frère le reconnut, l'arrêta et l'envoya en son lieu chercher les cachettes. Anne, voyant passer Lautrec auprès d'elle, eut remords de l'avoir fait camus et l'appela à soi. H, joyeux de la rencontrer si à propos, se vint musser entre ses bras, et le bruit de culetis de redoubler. H * me pue de le dire ; mais Anne de Boulein ne jetait sa part au chien, et comme dit Coquillart, elle en eût pris jusque sur l'autel.
Or la cour alla à Fontainebleau, en grand arroi, pour le déduit de la chasse. En la dite ville était lors d'aventure Monsieur André de Foix, sire de Lesparre, naguère malade et souffrant, mais enfin par science des médecins, remis en santé et convalescence.
Ce fut grande liesse pour Messieurs ses frères, accompagnant le Roi, de le voir hors de tout danger et déjà en état de monter à
cheval. On sait que ce seigneur, le plus jeune des trois, l'emportait du tout aussi sur iceux pour la beauté, grâce et accortise. Madame Anne le connaissait tant seulement de nom et de bruit ; mais l'ayant vu la face pâlie et faible encore de sa maladie, eût bien voulu l'employer à ses plaisirs. Adonc, une chasse royale, magnifique et joyeuse, étant ordonnée, dès l'aube blanchissante, par la forêt de Fontainebleau, retentit grand tracas d'abois, de cris, de trompes, d'hommes et de chevaux. Monsieur de Lesparre nonobstant son malaise, ne fut d'humeur de rester en la maison tandis que tous se solaciaient aux exercices de Diane chasseresse.
Donc vêtit son plus bel habit, monta son plus haut genêt et se mêla aux gentilshommes du Roi, faisant pennader son coursier, et montrant adresse et gentillesse, dont les dames étaient bien émerveillées. D'abord, le Roi se mit à courre le cerf, que les meutes tenaient en haleine, et d'autre part, les plus chevaleureux, armés d'épieux et massues, se lancèrent contre les sangliers et autres bêtes fauves. Les dames ne quittèrent les fauconniers qui, de leurs mains engantelées, envoyaient par l'air, aux oiseaux tremblans de maie peur, leurs autours, tiercelets et faucons. Madame Anne ne prit garde à tel
passetemps féminin, d'autant que Monsieur de Lesparre se jetait à la suite du Soi, là où les cors sonnaient la mort du cerf. Mais telle fatigue passait sa puissance, et s'étant écarté du gros des chasseurs, par chemins non frayés où son cheval le portait, rencontra droit à la hauteur de sa tête une branche d'arbre qu'il n'eut le temps d'évader, et en fut choqué au front, tant qu'avait de force le galop de son cheval, dont, jeté à bas de la selle, tomba pâmé sur l'herbe épaisse et drue en ce lieu-là. Quand rouvrit au soleil ses yeux longtemps clos, vit à ses côtés une sorte de figure d'ange, qui souriait de le voir sortir de si long évanouissement, et remarqua, non sans vergogne, qu'il était quasi nu ; car Madame Anne (l'ange n'était autre qu'elle), le cuidant blessé du coup, tué peutêtre, dont aurait eu peine bien amère, avait déchiré ses habits et se réjouissait en l'âme de contempler ce corps tant blanc et soef qu'il ne semblait être celui d'un homme.
Elle lui conta gentement comme quoi elle s'était trouvée là auprès, pour lui prêter un peu d'aide, lequel fait toujours grand bien ; il lui rendit grâce et baisa ses mains, qu'ellemême tendait vers ses baisemens. En la partie de la forêt où ils étaient, personne n'eût su les apercevoir, sinon hamadryades^
silvains et dieux bocagers. M. de Lesparrë ne se sentant plus qu'à peine de la chute, sa faiblesse en vigueur fut muée par la pensée de jouissance. Cette bonne gouge, qui ne voulait autre loyer de ses soins et charité, feignait pourtant de craindre qu'il ne se fît mal et le priait d'attendre jusqu'à demain ; mais ventre de braguette n'a point d'oreilles ; il avait métier, après jeûne, de soi refaire, non qu'il pût jamais oublier ce qu'il savait de ce joli jeu. Madame, qui jà le préférait à ses deux grands frères, les ayant tous trois éprouvés, ne s'épargna aussi à le mettre en haleine, et tous deux le faisaient de si grand cœur, qu'ils eussent donné envie à un maléficié de le faire. Quand ils furent bien saouls de jouissance, Madame remonta sur sa haquenée qui paissait l'herbe tendre, en les regardant faire, et Monsieur de Lesparre la conduisit, devisant, jusqu'à l'orée du bois, où se séparèrent, crainte de maie bouche, non sans jurer cent et cent fois de s'aimer fermement. On sait ce que c'est que serments d'ivrognes et d'amoureux : autant en emporte le vent.
Les trois frères, contens de leur conquête que chacun cuidait sienne, en prenaient à leurs heures et convenance. Anne, ou mieux Anesse, tant était gloute du plaisir de mâle
masculant, n'en avait jamais trop, voire assez ; j'ai ouï dire que ses valets ne lui semblaient ni trop membrus, ni trop puissans. Ce qu'elle a narré elle-même en un dîner chez M. de Pothon, touchant la perte de son pucelage, n'est pas trop à sa louange. Imaginez que c'est elle qui vous en fait ci le conte.
« Messieurs et dames, j'ai si belle peur de mensonge, que ne vous affirmerai pas que le feu Roi Henri VII 6 , vrai ribaud couronné, fût mon propre père, bien qu'avec Madame ma mère il couchât ouvertement ; mais celle-ci, pour se désennuyer, couchait avec tant d'autres, blonds ou bruns, grands ou petits, que le bon Dieu seul sait lequel m'a jetée en moule, tandis que Monseigneur Thomas de Boulein, Ambassadeur en France, laissait sa femme en possession royale, qui ne lui rognait les cornes. Mais ce n'est pas ce qui lui chaloit. Ma sœur aînée, Marie, aussi belâtre que sa mère, n'était pas moins bien apprise en exercices cupidiques, comme l'ai su depuis. Elle aussi passait pour être de sang royal. Mais ce bon père, un jour qu'il vint s'esbanoier chez sa servante et maîtresse, voyant sa fille si gorgiase, sans demander licence papale, fit éloigner le monde et la dépucela tout d'une traite. S'il ne m'en
fit autant, c'est que je n'avais pas attendu qu'il y songeât. Depuis, ma digne sœur en usait quant et lui avec honnêteté filiale et lui paraissait mieux appétissante que Madame ma mère, laquelle trouvait bon que sa fille Marie occupât le Roi en son lieu, et cependant de sa part ne reposait guère. Je, qui n'avais encore treize ans et en semblais quinze, étant jà nubile, enviais ma sœur que sa majesté tenait enfermée si longtemps, que, s'il eût été chapelain, j'eusse pensé qu'il la confessait. Désir curieux me poignait, et, pour le satisfaire, un jour que le Roi devait venir, je me mussai en une garde-robe voisine, et par les fentes de la porte, fut témoin de la danse. Bien que, petite fille, ignorasse du tout le sacrifice à Vénus, sentis brûler en moi ardeur non pareille, à la vue des tourdions et ébats de ma sœur Marie avec le vieux sire. Pourtant, à ses plaintes et virements d'yeux, cuidai qu'il lui fît mal et aurais crié à la force, si elle n'eût dit : Merci. Je sortis de là plus savante un petit et curieuse d'essayer la pareille; je n'osai toutefois en prier le Roi qui m'eût puni de ce que j'avais vu le secret de ses visites à ma sœur. Je n'eus garde non plus d'en parler à ma mère, qui me défendait d'approcher la chambre de Marie, le Roi y
étant. Mais voilà comme j'inventai moyen pins expédient. On m'avait donné ponr ma conduite un vieil écuyer, laid comme les trente-six péchés mortels, et plus souvent ivre que non. C'était, au demeurant, un digne morceau d'homme, qui me narrait des légendes et batailles, et disait les répons à mes prières du soir et du matin. D me répétait souvent que la fée Morgiane, qui s'énamoura d'un simple écuyer, sans faire tort à ses autres amants, n'avait pas mon air et prestance. Comme, par l'âge et apparence, le dit écuyer, ayant nom Jenkins, avait similitude avec le Roi Henri, je pensai qu'il me duirait mieux qu'un plus jeune.
Donc, certain jour que Mesdames ma mère et ma sœur, allant à la cour, je me vis seule restée en la maison; je renvoyai mes chambrières et dis à l'écuyer de se bien laver et parfumer pour me joindre en mon appartement. En l'attendant, ôtai robe et guimpe, ne réservant que ma chemise, et m'étendis dessus mon lit. Jenkins entra en toussotant, et sitôt qu'il m'eût vue en telle nudité, se retirait tout confus ; mais je lui dis de demeurer, et, tirant la porte après lui, de venir se coucher à mes côtés. A ce ne répondit rien, sinon que je le voulais perdre et que j'eusse pitié de sa vieillesse. «Jenkins, dia-
je, dessers l'honneur que je te fais, en m'obéissant de tout point. j> J'ignore s'il eut peur de me fâcher, ou bien si r du démon de la chair il sentait l'aiguillon; mais le vilain entra en rut èt commença de battre brèche.
«Aïe! disais-je, aïe! N'est-ce que cela?
Jenkins, mon ami, trêve, tu me blesseras.
Oh ! oh ! méchant, je te ferai chasser, si tu n'arrêtes ! » D n'écoutait rien, et de mes ongles je le pelaudais, face et corps, sans qu'il cessât ; et je crois qu'il n'aurait encore fini, à ma grand'douleur, s'il n'eût repris haleine. <r Ma chère Anne ! ce me dit mon déhousseur, soufflant d'ahan, comme soufflet de forge ; il vous faut par médiocre mal gagner un grand bien. Que n'ai-je encore un transon de ma verte jeunesse ! Vous seriez forcée à présent, et le diable m'ait, si vous pleureriez! Or, attendez-moi; je sais un mien neveu qui a de quoi nous ouvrir à tous deux ce bon petit endroit, et si permettez que l'appelle, vous trouverez là plus de plaisir qu'en tous les affiquets des pucelettes. » J'en avais assez du mal qu'il m'avait fait, le vieux lourdaud; mais comme il me jura que serais guérie en moins de rien, il partit de là et revint avec le maître d'hôtel de Milord de Boulein, robuste gars, fort en membres, et beau jouteur de haut en bas.
Icelui, instruit d'avance par son parent de ce qu'il était besoin, sans prendre de temps de saluer ni entrer en conférence, se mit à l'ouvrage si raidement, que j'eus à peine loisir de crier. Voilà comme quoi perdis mon pucelage et si ne le regrette. Je vous affie que, dès la ville prise, je fis ma charge en si gentille ordonnance, que l'on eût pu penser que de ma vie n'avais fait autre chose.
Ecuyer au maître d'hôtel succédait, et maître d'hôtel ne patientait pas longtemps pour réitérer, occupant la place sans désemparer; de sorte que l'écuyer était tout refroidi d'attendre et criait à son neveu : « Tues bien âne sur Anne ! Mais ôte-toi de là que je m'y mette! » Je fus si aise du service de ce grand poilu de maître d'hôtel, que je pris goût à sa cuisine et ne voulais plus d'autre sauce. Le pauvre écuyer, las d'attendre que l'autre eût fait, remit à demain d'avoir sa revanche et s'en alla. Le lendemain, je lui baillai licence de me traiter à sa fantaisie, en reconnaissance du beau sonneur de cloches qu'il m'avait amené ; mais le paillard sua comme porc, laugue pendante, yeux égarés, maugréa tous saints et diables, et ne fit rien. Je profitai mieux, pour mon compte, de ses inutiles efforts et le laissai là avec son intention toute camuse. Depuis
ce, j'ai les vieilles gens en haine, et n'en prendrai qu'à défaut d'autres, plutôt que jeûner toujours.
On devine que celle qui aimait ainsi le premier homme de bonne volonté, n'en aimait pas un en vérité. Dans le moment de la courtoisie, certes, elle n'était mie avare de beaux serments de constanoe et fermeté ; mais il n'en demeurait rien en après. Je ne sais cependant si elle eut telle indifférence, au sujet de Clément Marot, qui ne la payait qu'en cette monnaie; car il m'a juré maintes fois qu'il ne se servait d'elle qu'à défaut d'autre. Le renard d'Œsopus, phrygien, qui trouvait trop verts les raisins, me semble un autre Marot, tant icellui est vain et punais. Néanmoins, je tiens pour vrai le fait qui suit, l'imputant moins à amour qu'à vengeance féminine. Ce Marot, trois fois maraud, qui m'a dédié, pour avoir argent, un livre d'épigrammes belles et excellentes, gagna au jeu de la condamnade, de Madame Anne, un baiser tant seulement, que nommer n'oserais. Madame d'Orsonvilliers m'a acertainé que le prix que mit Anne à l'abandon de son corps, fut de gentils vers, et c'est elle qui se trouve en les livres du dit Marot célébrée sous le nom d'Anne.
Mais ne le crois guères ; car Etienne Cla-
vier, homme docte et ami du poëte, m'assura que les épigrammes à Anne regardaient Madame Marguerite d' Alençon et Reine de Navarre,qui avait aimé le dit Clément, à cause de sa belle science. De fait, Madame Anne de Boulein trouva quelque temps son plaisir aux grands belinages de Marot qui, en ses poésies, à ce que je cuiderais volontiers, se dit Martin amoureux d'Alix la bonne garse.
Or, il n'était homme à se contenter de celleci, soit qu'il trouvât fcn elle appétit moindre que le sien, soit qu'il ne pût la tenir autant qu'il voulait, et pour n'en perdre l'habitude, hantait les bordeaux des rues de la Truanderie et Aubry-le- vicomte. Là, fit rencontre d'une jeune bordelière, de nom Annette, qui était habituée chez la fameuse maquerelle, dite la Normande, et l'aima , comme elle lui. Ici je m'ébahis (et ainsi fera un chacun) que Marot ait d'une femme été aimé, tant il était laid, louche, trepelu, puant et sale. A ce propos, je me recorde une histoire touchant les amours monstrueux.
Une haute dame, que je ne nommerai, belle, jeune, riche, galante et plus, devint de gaie triste, entra en nonchaloir des jeux, bals et tournois, et finalement dit adieu à la cour, au grand déplaisir de tous et du
Roi aussi, qui n'avait pu la mettre à l'envers, telle était sa chasteté. Après son département, les uns disaient qu'elle s'en allait se faire sainte pour être couchée tout au long en la Légende dorée ; d'autres qu'elle tendait à épouser l'Empereur de la Chine ou le prêtre Jean ; enfin beaucoup juraient que son pucelage mourrait avec elle ; ce qui serait grand dommage. Mais depuis, par une chambrière qu'elle chassa de sa maison, on apprit de belles choses. Cette prude dame qui eût été, semblait, en paradis le gonfanon des vierges, était si férue d'amour pour un ord et vieil maure, muet de naissance, qu'elle n'avait cesse de le regarder et baiser, l'appelant son peton, son bedeau, son bouchon, son seigneur, son petit-fils, son Adonis, et dès qu'elle en était loin, souhaitait le revoir pour l'accoler et biscoter encore. Icelui, qui semblait moins homme que singe, tout affollé des soins qu'on avait de lui, se prit à être vain et mauvais ; elle supportait l'outrecuidance de ce payen, et cette vie diffamatoire dura autant que le petit bonhomme qui mourut de la colique. 8a désespérée maîtresse l'eût suivi sous la terre, si on l'eût laissée user de fer ou poison.
Seulement fut grandement malade, et le temps eut peine d'anihiler cette poire d'an-
il*
goisse. Voilà pourquoi les antiques poëtes ont pourtrait l'Amour avec yeux bandés, d'autant qu'il lance ses dards en aveugle.
J'ai dit que Clément Marot et son Annette enflambèrent leurs cœurs de leurs regards, ou plutôt de son alumelle. Le bruit en courut jusqu'à Madame Anne qui, non qu'elle s'inquiétât d'un picotin de moins, fut moult fâchée et irritée d'avoir parti un de ses amants avec une femme de folle vie, et de ce que à celle-ci l'avantage était demeuré.
Or, par ses grands valets, amena en son hôtel, le soir, la pauvre tremblante Annette, et fit mander soudain Marot, qui tarda le moins possible. Ce pendant Anne, de sa main blanche, fouetta si horriblement Annette, que de son cul blanc la couleur fut vermeille; puis ordonna à ses serviteurs de la dépouiller nue et d'en jouir chacun son tour, au signal qu'elle ferait. Marot, conduit en la salle voisine ou Anne était, ne commença même pas ce qu'il espérait ; mais regardant par quelque ouverture, vit une très-belle femme, la tête voilée, que de grands ribauds, six ou sept environ, occupèrent, puis l'un, puis l'autre, et n'eut garde de reconnaître sa très- chère Annette, quasi plus morte que vive. Ce n'est là tout : à l'appel de Madame Anne entrèrent de robustes
frappards qui, s'étant saisis de Marot, sans arme ni harnois , le battirent de verges, comme jadis notre seigneur Jésus-Christ, et tant faisait cris et menaces, tant les tribards lui écorchaient Pépine du dos, tant la bonne Anne riait follement, qu'on eût dit le rire inextinguible qu'Homérus attribue aux Dieux. Quand les bras furent las de battre; quand les paillards en eurent leur saoul, Marot avec Annette, meurtris, mécontens et plorans, furent jetés hors en la rue, où le guet les trouva et les mena en la prison du Châtelet.
Marot, colérique et rancuneux, se promit de n'emporter sous la terre son juste ressentiment, et de bon cœur il eût fait de son poignard, en la poitrine de Madame, boutonnière plus large que celle du bas ; mais il redoutait le collier de chanvre qui de naissance lui pend au cou, n'est qu'il ne le serre pas encore. Voilà ce qu'il avisa pour se moquer du grand et petit Châtelet.
H savait, comme qui voulait l'entendre, que Madame Anne avait eu pour confesseur le père André, qu'elle surnomma Semi-Dieu, ayant expérimenté sa vigueur plus qu'humaine. C'était, je ne le tairai, scandale pitoyable, que commerce libidineux sous semblance de confession. Quantes dames ne
font pas autrement ; ce pourquoi Messire Luther, faux prophète, a moult véhémentement honni et diffamé la confession aux prêtres, dont il déclare Pinconvénient et scandale ; je le renvoie au prochain Concile, cet excommunié ! Donc le père Semidieu, à la cour, des dames était estimé plus que Monseigneur saint François de Paule, non qu'il fût grand ichthyophage et amant de carême, mais parce qu'il les confessait mieux qu'Augustins et Carmes. C'était un gros, beau, noir, haut, poilu ribaud, ne sachant A ni B en matière de clergie ; mais savant à la mode de saint Priapus son patron, et pour cela était-il jour et nuit par voie et par chemin. J'ai ouï conter (et je m'en excuse, si c'est mensonge) que son bruit fut si éclatant, que Madame Marguerite d' Alençon, sœur du Roi François, se voulut confesser à lui et le trouva bon. Que fit Marot ? S'accoutra ainsi que ledit frère confesseur, s'encapuchonnant et se ceignant les reins ; puis, cachant en sa manche des ciseaux bien affilés, pénétra, sous son faux air, jusqu'en l'oratoire de Madame Anne, où celle-ci, en linge blanc et couchée sur le dos, bayait aux corneilles, pensant à ses grands coups. Marot, qui entra sans gratter à la porte qu'il jeta tôt après lui, tira
droit à elle et lui leva ses couvertures.
Madame, qui à l'habit cuidait que Semidieu la venait confesser, ne s'en fâchait et riait de le voir en si joyeuse envie. Mais le méchant, quoiqu'il en eût, ne se permit l'abordage, et sans sonner mot, l'épila et rasa, non au chef, comme entendez, que c'était pitié ; ses cris et défense n'eurent force de sauver un poil de sa toison, et le barbier Marot s'enfuit en triomphe, crainte des coups. Mais, loin du danger, le courage lui revint, dont composa une gentille épigramme, qui n'est point en ses œuvres :
Poil n'as-tu plus à ton menton d'en bas, Anne, qui portes hommes au lieu de bats ; Marot barbier a tondu cette barbe, Toi invoquant sainte Anne ou sainte Barbe, De protéger ce qui tant plait ci-bas.
Eusses voulu, pour les joyeux ébats, Qu'on te montât comme bon cheval barbe, Plutôt que perdre, après mille débats, Poil.
Toi qui soûlais mener galans sabbats, La nuit, le jour, pire que de rabats, Va-t'en humer tisanes et rhubarbe; Car il n'est bruit de Paris jusqu'à Tarbe, Que mal de Naples a chez toi rué bas Poil.
A cette cause, ces vers ayant couru jusques au Roi qui en rit son saoul, Madame Anne fut dite la tondue ; dont elle ne sortait de son hôtel, se feignant malade, et ce qui lui sembla amère privation, jeûna d'amants tant que les poils lui fussent revenus. Lors, pour faire cliâtier Marot de la prison, ou mieux peut-être, travailla à donner de P amour au Roi, dont depuis fut appelée la mule royale.
D'abord ouvragea elle-même un riche accoutrement moresque en soie vénitienne, ornée de peintures de fleurs et oiseaux, et s'en étant parée en gentille façon, la coiffure aussi de son invention, s'en alla au lever du Roi, avec tabourin et flûte persique.
Le Roi François fut bien aise de cette mascarade, qu'il ne reconnaissait encore Madame Anne, et lui sourit gracieusement. Elle commence une danse moresque, sonnant de la flûte et du tabourin, virant sur un pied, puis écartant les jambes, puis imitant les gestes vénéréens, puis sautant adextrement; de sorte que le Roi applaudissait et les gentilshommes aussi. Cette mômerie, dont on parla beaucoup et longtemps, énamoura cil pour qui elle fut faite, et il fit présent à la danseuse d'un carcan de pierreries. Quelques jours ensuite, c'était fête au Louvre, et la
mesgnie s'y trouvait nombreuse. On vit venir Madame Anne, en vestiture de juive, représentant Madame Agar, servante d'Abraham le patriarche, et, chacun se tenant en silence, joua au naturel une pieuse comédie où la dite Agar, dans le désert avec son petit Ismaël, s'en va mourir de soif, n'est un ange ailé et nu qui lui découvre une source d'eau vive. Tout cela était mis en rimes élégantes par Madame Anne ellemême ; et le Roi, non moins que seigneurs et dames de céans, fut émerveillé, appela celle qui avait joué le mystère et la baisa à la bouche, en attendant autrement. En après, la même Madame Anne représenta, ensemble Mellin de St- Gelais, excellent en ces sortes de jeux, un nouveau mystère de Vénus et Mars, et me souviens qu'en la fin, dedans le filet vulcanique, on avisait les payens juchés l'un dessus l'autre. Toutes les dames admirèrent ce spectacle, et le Roi, dont l'amour croissait d'autant que l'imaginative de Madame Anne, la fit chercher tout soudain par son chapelain, etpassèrent la nuit tous les deux. Le lendemain, Clément Marot fut pris par des archers qui le menèrent en prison, et son procès se faisait, dont l'issue semblait mauvaise, quand cessa le grand amour de François pour cette Mes-
saline, ce qui fit le salut de Marot remis en liberté. O l'incorrigible pécheur ! Voici comment le Roi détesta bien fort Madame Anne, qui avait trop plus qu'une autre la science des ébats amoureux, et je le pleigerai si quelqu'un en doute. Le Roi, 8ans doute las de ces femmes marbrines qui laissent faire et ne font rien, une nuit retint coucher au Louvre Madame de Boulein, qui était musequin friand. Vers le matin, elle se leva pour aller au retrait, disait-elle, et comme elle tardait bien, le Roi se leva en inquiétude de savoir si elle n'était pas malhaignée ; mais, descendant au retrait, ne l'y trouva, et déjà s'en allait sonner l'alarme, quand il ouït des soupirements et bruit équivoque vers la salle aux gardes, qui était non loin du privé, et voulut voir ce que c'est.
Qui fut bien ébahi de trouver, au milieu des gardes dormants, Madame Anne que chevauchait un gros garde qu'icelle avait rencontré au sortir du retrait, et en profitait comme voyez. Si le Roi à ce moment avait eu en main son épée ou toute arme, il aurait, tant de vergogne il fut ire, ôté l'âme à tous deux, les faisant aller de jouissance à trépas ; mais d'un raide coup de pied arrête le jeu, et tandis que les coupables, se cuidans jà perdus, n'osaient ni gémir ni prier,
réveilla un des dormeurs, lui donnant ordre de jeter hors du Louvre Madame Anne ainsi toute en chemise; ce qui fut fait malgré les frimas (c'était en hyver). Au contraire, dit au soudard, qui se prenait la gorge de penser à la hart, que demain lui donrait le loyer de son ouvrage, et le jour venu, l'institua capitaine de ses archers, disant que juste et convenable était qu'iTpayât royalement ce brave homme, qui avait fait la tâche du Eoi. Cette piteuse aventure fut la dernière que Madame Anne de Bôulëin trouva en la cour de France ; car elle fit prudente retraite en son pays natal, où, jusqu'à sa mort malheurée* s'adonna aux
Le manuscrit s'arrête ici; mais on lit sur une de$ gardes ce huitain adressé par le Box François I er à Diane de Poitiers ayant ses fleurs.
O Diana, n'aurais-tu le pouvoir De garder toi de celui de la Lune, Que, pour le fait de l'amoureux devoir, Six jours en çà, de tes nuits n'ai pas Tune ?
La grand'douleur, ce dis-tu, qu'on ressent
En la menstrue, a temps vaut qu'on la plaigne;
Mais si tu as au bas du ventre sang,
De deuil poignant combien plus mon cœur saigne.
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Fault que je boute cy par escript ce qui advint l'an passé (1535), en l'Ambassade de Rome, de Messire Cardinal Jean Du Bellay de Langez, Françoys Rabelais estant son medicin ordinaire et secrétaire. Ledict Rabelais, issu de la ville de Chinon en Tourraine, moyne d'abord, puys apostat séculier, puys moyne encores jusques à ce qu'il se rendist à la Faculté de Montpellier docteur perite et disert en toutes sciences et artz, depuis alpha jusqu'à oméga, a mis en lumière avec bruit et los le prime livre de la Vie admirable de Gargantua filz de Grandgousier, auquel se trouve satyre bien poignante et obscure des choses récentes, tant
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divines que royales 2 mais ce n'est dorçt il s'agit pour le présent. Mondict Rabelais, que j'ay veu aulcunes foys à Paris et aussy en la ville de Lyon, au temps qu'il establissoit ung bel almanach, n'est pas, comme disent les languards, caffards et aultres mauvaises graines, ung gros truand vivant parmy l'ordure diogenique et crasse monacale, non plus ung muguet ne sentant que basme et benjoin ; mais ung franc, gay, riant bonhommet, bien mangeant, et davantage bien beuvant, jamais yvre et jamais à jeun, voyre aux Quatre-Temps et Vigiles. Beaucoup de follies, follastreries, gaudisseries, hardiesses et apophthegmes du susdict ont couru par le monde, lesquelles sont partie fausse et partie vraye; car tel est l'us et coustume de nous autres curieux amateurs de ce qui passe le vulgaire, de grossir la vérité et l'habiller de mensonges d'agréable estoffe : voilà comme trop de licences et vilainies furent prestées à maistre Françoys. Ainsy ne pourrai-je certifier que je ne fauldray point, publiant les beaulx et merveilleux mystères que m'escript-on nouvellement de Caméra Rornœ: c'est la chancellerie de nostre tres-Sainct-Pere le Pape Paul, troyziesme du nom, qui puisse vendre des pardons et relicques, cohabiter avec sa pro-
pre sœur et planter de jolys enfans jusqu'à l'advenement de l'Antéchrist. Amen !
Lorsque Rabelais pareut en face de nostre veneré Dieu en terre (ainsi dit-on le Pape), il se signala par dix mille gentillesses dont la moindre eust faict rire un mort de troys jours. Son seigneur le Cardinal qui là estoit, quoyque tout bas goustant vouluntiers ces mocqueries et audaces, par politique refrenna tout hault la langue drue et piquante comme hérisson de son amé secrétaire. Ains ledict Paul troyziesme, de naturel dehait et raillard, n'ayant garde de rancuner si gentilles paroles, le pria au contraire de lascher la bonde à son gualland esperit ; tellement que maistre Françoys, dessus la licence qui luy fut baillée, entra en ses gayetez et desgoisa mieulx que papegeai touchant le Pape présent, la saincte Ecclise romaine, le Sacré Collège, le Roy de France nostre sire, voyre contre Dieu en son paradys. C'estoit par toute l'assemblée une musicque d'esclatante hilarité, et nul ne se peust tenir de rire à ventre déboutonné, si que les huyssiers et appariteurs rioient aussi en écho : mesmement le très - austère Cardinal Salviati, lequel, sa vie durant, avoit redoubté comme peste toute cachinnations et drosleries profanes, oyant les excellens discours du frater Rabe-
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lais, se laissa choir à bas de sa selle en pamoyson de rire, et se rouloit, le pauvre digne homme, en baudoinant parmy le tappys de la salle, tant que sa barbe chenue essuyoit la poussière, et que dedans ses chausses se conchia villainement , comme Ta depuys conté sa fine mousche de chambrière.
Or que disoit, que faisoit ce divin pantagrueliste pour esmouvoir ceste fureur de rire ? De mesme vous le rapporteray cy après, non sans rire de mémoire.
Primo, son bonnet doctoral en teste, il ne salua le Pape ni pas un des assistans qui s'indignèrent d'abord de cette façon malhonneste; mais luy, tendant vers un angelot de pierre sculptée qui servoit de pupistre en ung coing retiré pour poser les heures du Pape, feit deux beaulx et honorables saluts en grand'reverence, puys baisa la statue tres-respectueusement sur le front, et, fichant le genouil en terre, gringotta l'oraison qui s'ensuyt :
«. Monsieur le Pape, s'il plaisoit à vostre infaillible saincteté d'avoir la teste moins dure un petit, possible seroit que Celle qui est appelée hérésie, ne sçay pourquoy ny comment, s'accoinstast en bonne estrenne avecq la religion papale, id est catholicque, apostolicque et romaine. Mais point: le Sei-
gneur Christ a pronuncé saigement ceste prophétie : Tu es pierre ! es Petrus et super petram œdificàbo ecclesiam meam. 0 l'elegant latin de la vulgate ! 0 la sainte equivocque translatée en la langue des payens ydolastres ! se recria-t-il interpelant les Cardinaulx esbahys comme fondeurs de cloches :
Cicero ni Quintilianus, doctes rhéteurs, n'escrivoient point de ce style. H n'est que d'estre bon Christian pour latiniser en haulte gamme par décoction de PEsprit- Sainct ! Partant, il appert que la foy seule nous saulve, et non le fouet duquel on use trop bellement envers les vendeurs de psalmes en francoys. y>
A ce coup, Messire Du Bellay ordonna que son medicin fust mis dehors, pour veoir si d'adventure il avoit deschaussé sa raison à la porte ; mais le Pape à ce s'opposa, et joyeux compaignon qu'il estoit, bailla à maistre Francoys indulgence pleiniere et copieuse absolution pour parler à son aise et sans reserve, car il s'enquit à son voisin quel fust ce brave et hardi parleur.
Adonc, M. l'Ambassadeur vint à baiser, en pieuse cérémonie, la pantoufle immaculée du Sainct-Père ; et ung chascun, confict en silence, contemploit ceste anticque coustume, abhorrée des hérétiques. Soubdaine-
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ment fut entendue une voix aigre comme cornemuse arcadique disant : « Hé ! petit page, viste apporte une aiguière pleine d'eau benoiste par devant le maistre aultel, avecq linge blanc et net, affin d'en laver et essuyer le derrière de Monseigneur le Pape. x> Telle impiété sembla à tous les oyans trop roide et trop pesante : aussy s'entreregardoit-on sans mot sonner ni broncher des aureilles.
C'est pourquoy conclud Rabelais : <r Assurément, si mon révéré seigneur Du Bellay s'en va baisant les pieds au Pape, que baiserai-je plus humblement, moy son indigne serviteur, d On en rit encore à Rome et longtemps rira.
Le Pape, hoschant la teste en temoignaige de son contentement, somma ce gay diseur de venir au plus près de son throsne, et s'informa de ce qui mieulx luy seroit duysant et convenient, avec promesse papale de complaire à ses désirs. « A si hault sire que vous estes, déclara le philosophe pyrrhonien, rien n'est trop ardu, ni trop profund. Or je vous supplie, mains joinctes et prières melliflues au bec, de demonstrer bien clairement et géométriquement à moy chetif, que Dieu est, que Jésus est son véritable filz de chair, que vous estes faict Pape à son ymage, et que moy qui vous interroge ne suys qu'une
machine toute de boue, et que mort rendra boue, sans plus. Si vous pouvez, de vostre infaillibilité canonnique, m'expliquer ces mystères horrifiques et si estranges, que d'y songer mon esprit est tout affollé, et que ma teste s'en fend, je vous intitule fameux abstracteur de quintessence supereternelle, et, pour prix, je vous faiz oblation du Grand- Œuvre qui est au pays des chimères. » A ce, le Pape saigement et paternellement respondist de bouche en oreille : «Mon tres-cher fils, si moy-mesmc savois ces belles choses que nul ne sçait, serois-je Pape?
Demande à moi ce que homme ou Pape peust donner.» — «Ouy dea, dist Rabelais en soubriant, faictes de vostre auctorité que j'espouse Madame vostre fille, moyennant ung honneste et profictable conjungo vos; ensuyte, j'ay fiance, si m'aide Dieu, de devenir par elle pere cornard d'un petit Pape qui succédera à son ayeul par hérédité ; car moy, ne bois point assez pour estre Pape parfaict. » — «Mon filz, répliqua pertinemment Paul troyziesme, le bon Dieu, qu'il fault en ses desseins adorer, ne m'a encores octroyé qu'un filz, et Madame ma fille est à naistre. » — «Dites-luy de se haster, finit Rabelais en se monstrant les cornes, car moult il me tarde de la rendre plus hereticque qu'un fa-
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got, plus fringuante que la Papesse Jeanne, et plus fertile que dix mille génisses. Pour la dot, treuvez - moy une vraye relicque de sainct, s'il en est, et nous hallerons à la nopce où nostre mere l'Ecclise entrera en dance. »
Messire Du Bellay, s'ennuyant de ne pas participer aux devis de son medicin avec le Pape, ne se tint plus longtemps d'aller bouter le nez en leur entretien ; possible se guementoit-il d'avoir seul baisé la pantoufle, chose honteuse pour ung congnoissant la vanité insolente de ces superstitions. « Comment, mon tres-venerable Pere, feit-il d'un air patelin, ne voulez-vous point que maistre François vous la baise ? y> Ce disant, cuydoit parler de la pantoufle. Ains Rabelais continuant son propos de la fille à naistre du Pape : <r Ouy dea, je n'y faudray mie, Monseigneur; toutesfoys j'attendray qu'elle soit née, sinon pucelle. » — oc Voilà belle rentrée de piques noires, Monsieur l'equivocqueur ! reprit nostre Cardinal, le museau plus rubicund que son chapeau, non de vergoigne d'ouyr si aigre equivocque, mais du despit d'estre mocqué par son secrétaire.
Baisez, s'il vous plaist, comme bon chrestien que vous n'estes pas, la plus saincte pantoufle qui soit en ce monde terrien, a —
«Ainsy faictes, dict le bon Monsieur le Pape; l'endroit du baiser de Monsieur l'Ambassadeur est encores quasy chauldc et moite. » — « Enda, respondit Rabelais qui se gaussoit, est-ce pas Monsieur sainct Crepin qui ouvra ces tant bonnes, tant divines, tant puissantes, tant magnifiques pantoufles, que chascun baise et rebaise à tout venant, fust-il duc ou Roy? Je prétends en achepter de semblables, pour ce qu'avecques icelles, onc n'auroy à guérir goutte, cors et varices aux jambes ; chaussé de la sorte, on n'a garde de mourir par les pieds.» — «Sans plus arraisonner, interrompit Messire Du Bellay, baisez. » — Quelle ? demanda iterativement Rabelais, brune ou noire, blonde ou rousse ?» — «Pantoufle, objecta le Cardinal.» — «0 la mauvaise viande que cuir tanné de veau ou mouton ! s'escria l'aultre ; ce m'est grand'penitence, Monsieur du Pape, que d'accoler ccste-cy en pire estrenne. »
Sur ce, il feit le semblant de soy baisser à deux genouilz pour le faict de l'accolade ; mais ce n'estoit que feinte, car au temps que le Sancte-Pate?*, avecq agréable sourire, tendoit la patte à l'encontre du baiser, le faulx compaignon happa la jambe papale soubdainement et la soubzleva en l'air par surprise, si que le Pape cheut à l'envers,
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la face noyée au prochain benoistier, d'ond ses blancs cheveux esgouttoient l'eau salée en manière d'aspergeoir. Trop téméraire et insolent estoit le jeu de Rabelais, et jà commençoit-on à murmurer là entour, ce pendant que les officiers du Pape, s'estant approchez à l'ayde, l'avoient remis sus son siège, plus camus que geline couvant ung œuf de vipère emmy les siens, « Holà! ce quidam est hereticque et sent le roussy d'une lieue, disoient les spectateurs de ce scandale ; il est venu à Rome allumer son bûcher et sçavoir si les rostisseurs ont adextre fasson de faire en ce pays. Possible convient-il de le mener aux prisons de l'inquisition? y> Quant à Rabelais, tel que la femme de Loth en sel muée devers Sodome, droict, roide et mut, il demeura pour imiter l'esbayssement et le deuil. «Miterere mei, repeta-t-il haultement par troys foys :
mercy, mon tres-honoré pere en Dieu et Dyable; je ne soupçonnois qu'il peust en arriver ainsy, ayant de toutes partz ouy exalter la sempiternité inébranlable de nostre mere PEcclise catholicque, qui ne fust fondée sur l'Evangile, comme dist-on, et je pourpensois, moy avaleur de lanternes, que nulle force humaine, tant grande qu'elle fust, ne pourroit seulement mouvoir sa base
qui est Monsieur le Pape. Vertu Dieu ! je m'advise icy qu'on m'a mal informé, et qu'il n'est difficile de ruer jus Pape. De ce me souviendra^, devant que le jugement des âmes advienne. Amen. y> Les tesmoings de ces baliverneries entendirent le sens allegoricque, et la pluspart, Cardinaulx et prebstres, n'en rirent qu'à rebours. Toutesfois, Paul troiziesme prisa grandement l'esprit satyricque de Rabelais, encores que du coup luy demeurast une belle bigne à sa teste oincte, et luy ayant présenté mainte aultre question sur maintz subjetz divers, lesquelles par lui furent solues honorablement, le congédia d'honneste fasson, l'assignant pour ung entretien secret, non aux kalendes grégeoises, mais au jour du demain, après matines dites et avant litanies bacchiques.
Messire Du Bellay, tout preude homme et philosophe condigne qu'il estoit et est encores, si sa vertu n'a faict peau neufve, feut moult envieux et picqué du recueil advenant que son secrétaire avoit eu du Pape :
d'ond le manda seul à seul, au retour, en son hostel. A son ordre, vind Rabelais, jocquetant ses heures, comme il avoit accoustumé de dire, à sçavoir en humeur de fanfrelucher antidotalement.
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Or, ceste fois, lunettes magistralement dessus le nez, tenant un livre de bulles, vraye fmition du pays romain, lequel il alloit lisant à l'envers et marmonant ses patenostres de singe, comme joli descrotteur de messes.
<* Par sainct Martin de Langey ! cria l'Ambassadeur au plus loin qu'il apperçeut iceluy, vous nous avez brassé de belle et copieuse besogne, Monsieur le gargantuiste; estes-vous du tout insensé en vos lunes, que faisiez la figue à la saincteté du Pape? J'ordonneray qu'on vous chasse commeladre, si poursuyvez tel scandale.» — « Composons, dist fermement Kabelais, et changeons ce propos malséant, pour ce que si parlez de la sorte à vostre secrétaire, je n'ai là encre ne charte pour escrire ces choses; si au medicin, je ne voys comment guérir vostre mal ; si à l'amy, je ne m'arrange de ces duretez ; si à l'aulteur, je ne coucheray point vostre dire en mes abstractions de quintessence; si au prebstre, je n'ai leu cela dedans mon bréviaire ; si enfin à moy, Françoys Rabelais, natif de Chinon en Tourraine, et vostre germain en la famille d'Adam, je ne vous respondray mie, peur de vous trop respondre.» Mis hors cet esclat de cholere pichrocoline, rasseit son oultrance et devisa
d'aultrc style. <t Çà, çà, maistre, sériez-vous malhaigné ou melancolié, que m'avez faict appeler en haste? J'apporte ce qui est mestier pour vostre guerison; voicy remède à toutes maladies et panacée sempiteruniverselle; ce sont mignonnes decretales qui valent mieulx qu'or potable: migraine, pleurésie, goutte, apoplexie, ignorance, asnerie, moynerie, rien ne se garde du baulme decretalien. Velà de quoy ! ainsy que dict Françoys Sagon contre Frippelipes, valet de Marot, poëte et valet de chambre du Eoy. »
M. de Langey eut vergoigne de se fascher envers ce fin diseur, d'autant que nul n'oyoit leur dialogue familier ; adonc, oublieux de sa fantaisie coléreuse, ne se tint pas de rire en bonne intelligence, se ceignant des deux mains le ventre, peur qu'il ne crevast. Rabelais, excité par ce, ne se contenta pour si peu; mais continuant son dire : ce Si j'estois Roy de France ou d'Yvetot, feit-il, je rendrois une belle ordonnance touchant les apothicaires et pharmacopoleurs, pour ce qu'ils ne vendissent aultres drogues que decretales en pouldres, pillules, medicines et clysteres. Néanmoins ne serviroient onc de restrictif, car d'icelles la doctrine est tant relaxée, que par un certain jour, ayant dévoré une Clémentine entière et gousté
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le suc d'une Extravaguante (c'est remède decretalien contre les hérésies du temps), j'allay du ventre si copieusement et si catholiquement, que je pensay deterger l'âme qui, comme il appert, gist en trippes et boyaux, parmy les matières fécales, d'ond les moribonds exhalent le dernier souffle par en bas ; autant en emporte ange ou dyable.»
Là eust fin ce propos decretalisant, et Rabelais s'estant assis aux costez du seigneur, son maistre, comme l'esleu à la dextre de Dieu, tous deux mocquerent, s'emberlucocquerent et papalement equivocquerent, par interrogation comme il s'ensuyt :
Messike Du Bellay. — Souventes foys Pape peut estre dict Papa.
Rabelais. — Mieulx Pape asne.
Du Bellay. — Adonc ses petits filz seront pape-geais.
Rabelais. — Ou plutost teigneux et venimeux papillons.
Du Bellay. — Les lutheristes vouluntiers delivreroient l'ecclise depapillote?(&a,ns doute Pape ilote; ains Pequivocque est médiocre.)
Rabelais. — Quand ne mangera plus le Pape lard (ô le fin equivocque).
Du Bellay. — Lors, pour ne revenir onc, s'envolera Pape comme papier?
Rabelais. — C'est à ce coup que vraiment
aurons papauté ( Pape osté, s'entend, et IV quivocque vaut une belle chemise de soulphre et unthrosne débourrées à l'hereticque equivocqueur qui se gausse du Pape).
Ensemblement et joyeusement ricanoient et ricancanoient, c'est-à-dire rioient tirant de leur nez mesme bruit que font les canards caquetant dessus la mare. Puys, feirent apporter flacons, hanaps et cratères de capacité anticque, avecques force jambons, force boutargues, force andouilles, force chair salée et fumée, pour apprivoiser la soif, et beurent à tirelarigot comme le tonneau des Danaïdes, louant Dieu qui faict croistre la vigne et le vin, sous le semblant duquel Jesus-Christ est figuré en la communion. Ils menèrent ce guallant trac do beuverie jusques à l'heure de matines, devisant de leurs amours, rithmant des carmes en l'honneur et exaltation du nectar italicque, répétant les orgies d'Anacreo et Horatius, et chantant Evohe Bacche en s'accompagnant de la panse non moins que de la gueule, tant et tant que Jupiter en fust esveillé au Capitole et que Paul troyziesme, qui ouyt les esclatz de ce souper, dessoubz les courtines de son lit, resva que les Gauloys de Brennus s'en revenoient de rechef assiéger et mettre à sac la ville Home.
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Au jour du lendemain, les fumées septembrales estant par le somme chassées, Rabelais, affin de visiter le Sainct-Pere, ainsy que convenu es toit, s'accoustra de telle sorte: se couvrit le corps d'un amict sans manches descendant au genouil, vestement chrestien; meit amples chausses bouffantes à la manière des hereticques lutheristes; suspendist à ses espaules ydoles indicques et amulettes egyptyaques; enceignit son front d'ung turban sacré à MahoA, prophète des Turcqs, dessus lequel superposa divers livres figurant Bible, Evangile, Koran et aultres sainctes escriptures des juifs, catholicques, réformistes, payens etinfidelles. Adonc,embeguiné de si mystérieuse et droslatique fasson, estalant maint attribut de religion, secte et dyablerie, traversa les rues et carroys de la ville papale parmy les ris des facquins et nacquetz qui lui faisoyent la figue, et magistralement s'en alla droict au palais, dont les portiers avisant ceste merveilleuse mascarade, ne vouloyent l'huis desserrer et sommoyent ce caresme-prenant tirer devers Pasquino qui l'attendoit. Ains, sitost que maistre Françoys cust nommé son nom, s'intitulant bedeau du Pape et commissaire-enquesteur des clefz de sainct Pierre, chiens de se taire, portes de s'ouvrir, valetz de courir et toutes
gens d'oster leurs bonnetz à deux mains avecq force salutations et beau remuement des badigoinces ; car l'honneste Pape avoit ordonné ce, et aulcuns, voyant ceste triumphante réception, pourpensoyent que le medicin feut ung Roy, sinon un Empereur.
Introduict feut à grand tumulte en une chambre peincte et dorée en laquelle Paul troyziesme se prelassoit, sus de molz coussins assys, rêvant par advance aux mirifiques choses qu'il estoit devant ouyr issant de bouche si docte et éloquente; mesmement je m'estonne que ce digne poursuyvant des Muses n'imita la fantaisie de Madame Marguerite d'Escosse, laquelle, au règne du Roy Loys unziesme, son mary, baisa bien druement sur le bec Messire Alain Chartier endormy, non pour la beaulté d'icelluy qui feut layd et contrefaict; mais pour l'amour des gentes poésies qu'il sçavoit faire. Or voylà que ceste momerie extravaguante le boute en belle humeur, et il entonne ung joly rire de plain chant, riant de fureur si desordonnée qu'il s'esbat par les coussins plus doulx que hermine, et se compissant comme un pendu desconfès.
ce Qu'est-ce? » demandoit le Pape. Rabelais, sans 8'esmouvoir plus que la grosse tour de Bourges, s'approcha avec l'air grave
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et compassé d'ung maistre es-artz crotté de la rue au Feurre : « Devinez quel personnage je représente icy de vray par figure? j> dict-il en toussetant et branlant ; puis, se tint courbasse et paralytique, clignant de l'œil, tordant la bouche, et composant la plus desplaisante grimace, ce Par le sainct prépuce de Jésus- Christ qu'on garde au thresor de saint Jean de Latran ! s'escria le Pape, estouffant par force de rire, c'est l'Antéchrist; je le reconnois à ce hault bonnet. y> Alors Rabelais, descrivant l'ordonnance de ses habitz : « Veez-cy pourtraicte l'ymage de ma religion thelemicque. » — a Laquelle ? » remarqua le Sainct-Pere. — « Sage et naturelle, feit Rabelais, humaine plus que divine, bonne autant que possible est, et comme l'a faicte à moy l'estude profund de toutes religions passées et présentes. J'ay battu, bluté, tamisé ceste moisson si riche d'y vraye et maulvaises herbes ; ainsy Maro Virgilius fouillant le fumier Ennius. Voylà comme, des Evangiles grégeois, romains, indicques, hébreux, chrestiens et aultres, j'ay tiré à grand'peine et élection une sorte d'habit bigarré, d'assez bonne estoffe, dont j'ay ma nudité vestue au grand proffict de mon intelligence petite. Pour parler non plus en langage figuré et parabolique, j'ay
pris le peu qui m'a semblé de valeur parmy ce tas de momeries, fripperies et bagatelles, affin d'en extraire le meilleur suc, et partant, chausser créance à mon pied :
comment ? Livrant aux bestes les mystères, métamorphoses, miracles, légende dorée et pareilles rêvasseries gonflées de vent; mais recueillant bien religieusement la morale engendrée de Dieu mesme, si toutesfoys Dieu est. y> — « Assez, mon tres-cher frère en péché, interrompit le Pape esmeu de scandale ; avez la langue moult trop ardue et légère ; cecy oultrepasse la mienne intelligence, et il y auroit audace bien grande de penser seulement comprendre telz blasphesmes. Si Dieu n'estoit, dictes-moy, je vous prie, qui feroit meurir le raisin et nous donroit les gentes pucellettes que tant vous aymez? Ouy, gros, grand, poillu, bon, clément, paternel, Dieu est ; dire en quel lieu ne m'appartient, non plus à quiconque vivant dessus terre. Ains ayons foy en luy, jusques à ce que treuvions mieulx. » — « Dieu me gard, reprist Rabelais, de vouloir prescher et censurer un Pape ! Ce seroit le supresme jour de la Catholicque, si Pape venoit à resnier d'adventure ; j'attendray à demain pour veoir cela. Or, maintenant que vous avez, par les yeulx de la
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chair, perçeu quelle est ma créance et religion, permettez que je m'abstienne de paroistre, pardevant vous, aultre que je suys reallement ; néanmoins je refuiray le scandale autant que possible. y> — « Ainsy soit, dict le Pape rassis; on m'a conté que vous feustes moyne nagueres?» — ccDepuys l'aage de douze ans, respondit Rabelais, et le plus moyne qui feut veu onc moynant dans toute momerie, je veux dire moynerie.
Ne faictes attention, ce sont lapsus linguœ, hérésie de bec, faulte de salive, et Dieu me pardoint ! J'avois bien toutes vertuz de moyne, n'estoit que je preferois bouteille à bréviaire, vin à messe, beaulz dez à respons, andouilles et jambons au reste. Les Cordeliers de Fontenay-le- Comte, en bas Poitou, m'eurent pour frère mal frocqué (il y longtemps de ce, car lors n'avois-je pas quarante et six ans comme pour le présent), j'entends par le dit nom de Cordeliers, gens digne de la corde ; qu'en pensez-vous, beau pere ? Mais admirez : honteux et envieux de me veoir si bien et si pleinement entonner (sçavoir le benoist pyot) qu'ils estoient paovres clercs auprez, prindrent la mousche, face cramoisine, teste esventée et maie rage de dentz, et vouloit-on me jeter en chartre avecq gros pain balle et eau claire à devo-
tion. Eusse-je pas esté trop nice de me ranger soubz leur bon plaisir ? Donc je quittay le couvent, sans emporter aultre despouille que ma robe et mon personnaige dedans.
Ah ! si le ciel juste eust consenty à leur maligne intention, de moy ne seroit demeuré rien que cendres aux vents. Je suys content qu'il n'en arriva de la sorte, pour ma postérité. Cuydez peut-estre que j'avois le mestier monacal en aversion plus qu'engine et colique ? Point : je cherissois trop diligemment le jus de la vigne et la faitardise. Ce pourquoy, sans reprendre haleine, je passay au moustier de Maillezais en Poictou. L'ordre Sainct-Benoist me pareust plus plaisant que l'ordre Sainct- François ; mesmement j'aurois vestu l'ordre Sainct- Satanas, si là on eust beu du meilleur et mangé à l'equipolent. Avecq sainct Benoist ou Benêt (c'est tout un), gagnay peu d'indulgences ; Messire l'abbé m'ayant penitencié des sept psaumes de Monseigneur David, pource que je chantois matines à beaulx ronflemens, à l'heure du past, je meslay en sa soupe de primes nénuphars et refrigeratifz en pouldre, moyennant quoy le paillard ne peut ses nonnains confesser et doubta estre maleficié :
chose horrible en moynaille. Ceste iniquité parachevée, le plus sage feut de partir de
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ceste tanniere de diables burs, et feis bien * car mondict abbé me condamna comme hereticque en bonne forme, lutheriste et brûlable comme juif ou pourceau. Mercy Dieu !
je n'ay onc veu le fagot; mais il n'y a temps perdu, et fault patienter jusque là. Finalement, allay en la célèbre ville Montpellier, en laquelle estudiay catégoriquement la quintessence de la médecine d'Hippocrate et Galenus. Faulte de pouvoir estre medicin de l'âme, qui est beau pera confesseur, je devins medicin des corps, et depuys, en ay guéri ne sçay combien, avec l'apothicairçrie de la joyeuseté pantagruelicque de Maistre Alcofribas Nasier.
Ce disant, rejeta les hardes qui couvraient sa robe médicale, et se coeffant du bonnet de la Faculté, se montra en fringuant despecheur de malades; car souba cette livrée doctorale, avoit ample provision de grec et latin pour ses recipe, fiere assurance du regard et copieux desbridement de lai^gue.
ce Or çà, Monsieur le Pape, feit-il en gaussant, auriez- vous pas d'abundant quelque loup, ulcère malin ou playes honteuses, ce qui ne seroit estrange, veu qu'estes homme de vostre nature. Ne vergognez pas et me monstrez vos pièces, que je vous oste ces
tetaoings de l'humaine fragilité. Ensuite je tous baillerai un miraculeux secret pout estre toujours sain et net. Le Roy François, s'il eust mes advis escouté et observé, seroit encores plus munde qu'un marbre poly : au contraire, mourra pourry et gangrené comme chien roigneux. » — <r Aultre propos, interrompit le Pape, qui estimoit fort le dict Roy : on a parlé, à bruyant los, jusqu'au-delà des Alpes, du livre admirable qu'avez imprimé environ troys années en çà, et j'ay grant envie de le lire à l'advantage de mes rognons et entendement.»
Rabelais bouta la main en son sein et tira le livre susdict qu'il présenta amœnement au Pape, comme chat tendant la patte, et dict en mystère : <t Prenez et mangez :
ceci est mon corps j Prenez et buvez : ceci ' est mon sang ! t>
' Voulant, par ce texte evangelique, faire entendre que là dedans estoyent encloses ses pensées les plus abstraictes et l'âme de son génie. Le Pape prist, ouvrist et leut Tendroiet du tant joyeux chapistre touchant l'usage le plus convenient d'une oye bien dumetée, et lisant, recommença de rire et se lascher le ventre, s'exclamant de surprise à chaque nouvel aniterge du petit Gargantua.
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« Encores en ai-je omis le plus précieux, objecta Kabelais. » — « Quel? j> demanda le Pape qui cuydoit la litanie complète. — « Decretalles, respondit Rabelais ; fault corriger ceste omission. y> Alors le Pape : « Tu mocques, petit ; mais bientost auras besoin de bulle papale pour revenir en France où l'on brusle les gens mieulx qu'aux enfers ; aultrement tes vieulx péchez seroient nettoyez par le feu, ce qui ne plairoit aux beuveurs tres-illustres, non plus au Pape de Rome. Je te promets large absolution sur parchemin scellé de mon scel, avec lequel iras seurement jusqu'en paradys. Mais dis :
en ce beau livret, comme Renommée en faict rumeur, n'as-tu pas picqué, raillé et blasonné Roy, Empereur et Pape ? Certes, le sel atticque y foisonne. Mais ce sont pourtraictz au vif, tellement qu'on reconnoist par figure moy qui suys le Pape, le Roy Françoys premier de nom, sa tant bonne femme, ses preux gentilshommes et toute la chrestienté de cour et d'église, depuys le cèdre jusqu'à l'hysope ? » — « Je ne le celeray mie, répliqua Rabelais; j'ay semé à plaines mains çà et là et partout ung grand planté de mocqueries, satyres et equivocques, lesquelz peuvent estre interprestez des plus puyssantz seigneurs de ce monde ; c'est une farce et
moralité du temps présent par personnaiges.
Toutesfoys, onc n'eus l'esperit intrigué et perplex, pour y faire jouer leur jeu au naturel gens mortz ne vivantz ; seulement j'ay à tous et à ehascun emprunté numbre de traitz, faitz et gestes, pour en faire honneur à mes acteurs, Grandgousier, Gargantua, Gargamelle, frère Jehan des Entommeures, Pichrocole et le reste ; en preuve de quoy, je tous monstreray à l'emblée la continuation de ces chronicques de haulte gresse.
Ung matin, au lieu d'ouyrl' Angélus, quand aurez grabelé ce commencement, je viendray tous reciter l'histoire tres-horrificque du grand Pantagruel, filz du bonhomme Grandgousier ; mes amys Teulent que icelluy soyt pour Tray le Roy Françoys, mon maistre, parent et héritier de Loys douziesme :
tous m'en direz Tostre proposition. D'abord je tous aTerty que mon prime Ime n'est point dédié aux prebstres, caffards et pattes* peines ; ainsy fault-il entendre par ces mots beuveurs tres-illustres et goutteux tres-precieux, ceux-là qui cherchent la Terité non dans un puitz, mais dedans la bouteille. »
Sur ce, on Tint dire que les Cardinaulx estoient assemblez, et le Pape renToya aTec de riches dons le docte Rabelais qu'il
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